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PRÈ  F  A C E. 


ON  peut  regarder  ces  Mé- 
moires Hiltoriques  ^  com- 
me fervant  de  continuation  au 
Journal  publié  par  le  fieur  Jou- 
tel  en  1713.  L'Auteur  y  traite 
du  dernier  Voyage  que  le  fieur 
de  la  Salle  avoir  entrepris  par 
mer  y  pour  aller  reconncître  Tem- 
bouchure  du  Fleuve  Miffiflî- 
py ,  qu'il  avoir  déjà  découverte 
dans  le  premier  Voyage  qu'il 
avoir  fait  à  ce  dcffein  par  terre 
&  par  eau  depuis  Québec  ,  Ville 
Capitale  du  Canada.  Son  Voya- 
ge par  mer  ne  lui  fut  pas  aufTi  fa- 


îv         PREFACE. 

vorable  ;  il  prie  trop  fur  la  gau- 
che ,  &  manqua  Tcntrce  du  Fieu- 
vc  9  quoique  pour  faire  cette  rou- 
te il  eut  du  paffcr  pardevant.  Ce 
mauvais  fuccès  ne  fut  pas  capa- 
ble de  le  décourager  ;  il  débar- 
qua fur  le  Continent ,  &  il  fe  pré- 
paroit  à  aller  pour  la  féconde 
fois  reconnoître  par  terre  l'em- 
bouchure de  ce  Fleuve  ,  lorfque 
par  la  trahifon  d'un  de  fes  Com- 
pagnons de  Voyage  nommé  Du 
Haut ,  il  perdit  la  vie  au  mois  de 
Mars  1687.  On  peut  voir  dans 
le  Journal  que  j'ai  cité  le  détail 
des  faits  que  je  ne  rapporte  ici 
qu*en  gros  ,  pour  ne  pas  répéter 
ce  qui  a  déjà  été  dit  par  d'au- 
tres. 

.  Ce  font  -les  fruits  qu'on  a  pu 
recueillir  des  travaux  ,  des  fati- 
gues ^  des  découvertes  de  cet 
illuftre  &  malheureux  Voyageur, 
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cjui  vont  faire  le  fujet  de  ces  Mé- 
moires. L'Auteur  y  donne  d'abord 
une  defcription  exade  &  alïez 
étendue  de  cette  vaftc  Province 
de  l'Amérique  Septentrionale, 
appellee  improprement  par  quel- 
ques-uns le  MifTinTipy  ,  &  que 
nous  nommons  la  Louifiane ,  ar- 
rofée  par  l'el'pace  de  plus  de  cinq 
cens  lieues  par  un  des  plus  beaux 
Fleuves  de  ce  nouveau  Monde  : 
de  là  il  pafle  à  ce  qui  regarde  le 
climat  y  la  nature  Se  les  produc- 
tions de  ce  Pays  ;  les  animaux 
terreftres ,  les  oiieaux  ,  les  poif- 
fons  qu'on  y  rencontre  ,  les  ar- 
bres Se  autres  plantes  qui  y  croit 
fent  ,  les  diffcrens  ulages  auf- 
quels  les  habitans  fçavent  les  em- 
ployer y  &  l'utilité  qu'ils  en 
retirent  ;  il  y  traite  enfin  des 
Nations  fauvages  par  qui  cette 
Province  eft  habitée  y  de  leur 
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origine  &  de  leur  Religion  ,  dij 
leurs  mœurs  &  de  leurs  coutu- 
mes 5  de  la  forment  de  leur  gou- 
vernement ,  de  leur  manière  d'al- 
ler en  guerre  ,  &c.  Ces  divers 
objets  réunis  forment  la  première 
Partie  de  cet  Ouvrage  ,  dans  la- 
quelle r Auteur  a  tâche  de  ne 
rien  oublier  de  ce  qui  pouvoir 
înïtruire  le  Leftcur  &  l'amufer. 
C'eft  dans  cette  vue  qu'il  a  crû 
pouvoir  profiter  des  remarques , 
qui  lui  ont  été  fournies  fur  cette 
matière  par  un  de  fes  amis  qui 
â  vécu  avec  lui  dans  ce  Pays  ,  &: 
qui  Ta  accompagné  dans  quel- 
ques-unes de  fes  découvertes.  Ses 
réflexions  p-  roîfTent  juftes  y  en- 
tr*autres  celles  par  où  il  nous 
indique  une  route  pour  trouver 
la  mer  de  TOueft  par  la  rivicre 
des  Miffcuris  ,  fur  la  defcription 
qui  lui  en  fut  faite  par  un  Sauva- 
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ge  des  Yazoux  coiinu  de  l'Au- 
teur. 

On  trouvera  dans  la  féconde 
Partie  tout  ce  qui  concerne  Téta- 
blifîcment   des    François    dans 
cette  Provirxe  :  on  y  lira  fans 
doute  avec  plaifir  ,  quels  ont  été 
les  premiers  fonderrxens  &  les  foi- 
blés  commencemens  de  cette  Co- 
lonie aujourd'hui  très  -  floriffan- 
te  ,  quels  foins  &  quelles  dépen*" 
fes  il  en  a  coûté  depuis  iyi6,  à 
la  Compagnie  nommée  d'abord 
Compagnie    d'Occident   &  de-- 
uis Compagnie  des  Indes ,  pour 
rocurer  à  la  Nation  un  établif- 
jment  mile  Sz   folide  dans  ce 
'ays  ;   on  y  verra  les  progrès 
icceflTîfs  dje  la  Colonie ,  &  fes 
iverfes   tranflations    de    l'Ifle 
Jauphine  au  vieux  &  nouveau 
Jilloxy  y  fuivies  de  fon  établit 
•ement  fixe  à  la  Nouvelle  Or- 
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léans  aujourd'hui  Capitale  de  tou- 
te la  Province  ,  de  la  diiperfion 
de  quelques-uns  des  membres 
qui  îa  compoibient  dans  les  ter- 
reins  refpeftifs  qui  leur  avoienc 
été  accordés  par  la  Compagnie  ^ 
des  guerres  que  les  François  eu- 
rent enfiiite  à  foutenir  contre  les 
Naturels ,  qui  font  les  Sauvages , 
d  abord  leurs  amis  ,  &  devenus 
depuis  par  la  faute  d*un  Par- 
ticulier leurs  ennemis  les  plus 
cruels  ;  &  dans  le  récit  de  ces 
événcmens  divers ,  on  s'appcrce- 
vra  que  l'Auteur  s'ell  attaché  à 
faire  connoitre  ,  non-feulement 
les  Portes  établis  dans  ce  Pays 
avant  l'arrivée  de  la  Colonie 
Françoife  ,  mais  encore  ceux 
quelle  y  a  occupés  de  nouveau, 
8c  même  les  habitations  différen- 
tes des  Conceflionnaires. 
Comme  l'Auteur  n  a  rien  né- 
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gligé   pour   rendre    cette   ma- 
tière également  curieule  Se  uti- 
le ,  il  oie  le  flatter  de  la  part 
du   Public   d'un  fa/orable   ac- 
cueil pour  cQt    Ouviage.     Ce 
n-cfl  ni  un  compofc  de  defcri- 
ptions    chimériques  &    imagi- 
naires ,  telles   Cjue  celles    que 
Ton  a  pu  voir  inicrées  depuis 
peu  dans  le  Journal  {Economique 
par  un  Ecrivain  peu   exact   & 
mal  inftruit  ^  ni  une  compila- 
tion de  relations  faites  fur  des 
rapports  douteux  Se  incertains. 
L'Auteur  n'écrit  dans  ces  Mémoi- 
res rien  dont  il  n'ait  été  témoin 
dont  il  ne  le  foit  affuré  :  ving- 
deux  ans  de  féjcur  qu'il  a  fait 
dans  ce  Pays  au  fervice  de  la 
France  fa  patrie  ,  lui  ont  donné 
le  tems  d'examiner  Se  de  connoî- 
tre  tout  par  lui-mcme  ;  Se  com- 
me il  ne  s'efl:  propofé  que  la  vé- 
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rite  pour  guide  dans  œs  MémoU 
res  ,  il  croit  pouvoir  cipérer  que 
du  moins  par  cet  endroit  ils  fe- 
ront reçus  avec  quelque  fatisfac» 
tion  de  toutes  ies  perionnes  fen* 
fées. 
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Il  <  0  >•  f 
MÉMOIRES 

HISTORIQUES 

s  U  R    L  A 

LOUISIANE. 


PREMIERE  PARTIE. 


i'4.4'*'4"jp  A  Province  dont  Tentre- 
\C  T  ^jjt  prens  de  donner  la  defcrip- 
^u_  tr  î**^  tioi^  dans  ces  Mémoires ,  a 
îîtjt-jiLîr-iS]  ete  pendant  plulieurs  années 


d'objet  des  -découvertes  du  feu  fieur  de 
Ua  Salle  ,  qui  pour  récompenfe  de  fes 
îpeifies  &  de  fes  travaux  ,  y  trouva  la 
[mort  en  17; 87.  par  la  trahi fon  d'un  d;Ç 
Totntl.^  A  > 


r  'M! 
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f        Mémoires  Hijloriquei 

fcs  Compagnons,  ainfi  qu'on  le  voie 

1'  )ar  le  Journal  publié  après  fa  moi c  par 
e  fieur  Joucel. 
'     Cerre  grande  &c  belle  Province ,  que 
tet  illuilre  ôc   malheureux  Voyageur 
nomma  la  Louifiane  ,  pour  honorer  la 
'mémoire  de  Louis  XIV.  fous  le  règne 
duquel  il  en  fit  la  découverte ,  eft  firuce 
dans  l'Amérique  Septentrionale.  Elle 
eft  traverfée  du  Nord  au  Sud  par  le 
Fleuve  S.  Louis  ,  &  a  environ  cinq 
cens  lieues  de  longueur  fur  une  lar- 
geur de  près  de  deux  cens.  Au  Nord- 
'Eft  eft  Québec ,  Capitale  de  la  Nou- 
.velle   France    ,   Ville   bien  bâtie    de 
iléfendue  d'une  bonne  Citadelle  ,  avec 
un  Gouverneur    pour  le  Roi  ,    Eve* 
ché  5  Séminaire  ,  Hôpital  général ,  Hô- 
tel-Dieu   pour    les    malades    défervi 
par  des  ReHgieufes  de  l'Ordre  de  S. 
Auguftin  ,  êc  plufieurs  autres   Cou- 
vens  ou  MaifonsReligieufes,  de  Jéfui- 
tesj  de  Récollets  ,  d'Urfelines,  dcc.s 
Tout  ce  pays  appartient  à  la  France, 
îiinfi  que  Louis-Bourg  ;  les  Efpagnols 

ÎjofTédent  dans  cette  même  partie  de 
'Amérique  le  vieux  Mexique  ou  la 
îslouvelle  Efpagne  ,  la  Floride  ,  avec 
JesFpmde  S.  Auguftifl  ôcdg  Penfe-' 
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de  Penfii-" 


fur  la  Louifiane.  ^ 

cole  ,  ^' dans  le  Sud-Ouefl  le  Nou* 
veau  Mexique  ,  autrement  appelle  U 
Nouvelle  Grenade  -,  &c  les  Anglois  y 
ont  la  Nouvelle  Yorck  ,  la  Virginie , 
l'Acadie  ,  &c.  Telle  eft  la  pofition  de 
la  Louifiane  )  dont  il  eft  à  propos  de 
donner  une  connoiftance  exade  aux 
Ledcurs  ,  avant  de  parler  de  la  ma- 
nière dont  la  Colonie  Françoifc  s'y 
çft  établie. 
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CHAPITRE  PREMIER, 

Du  Fleuve  S.  Louis  ^  Cf  de  fort 
embouchure 

CE  grand  Fleuve  auquel  nos  Fran*^ 
çois  ont  donne  le  nom  de  Fleuve 
S.  Louis,  porta  d\ibord  celui  de  Fleu- 
ve Colbert  au  commencement  de  fa 
découverte  >  il  fut  auilî  appelle  par 
quelques  sSauvages  Méchaflipy  ,  par 
d'autres  MiiTilfipy  ,  &  par  quelques- 
uns  encore  Barbancha.  Il  prend  fa  lour- 
çe  à  rOueft  du  Canada  ,  &:  coulant 
du  Nord  au  Sud  par  Tefcace  de  plus  dt? 
iix  cens  lieues  »  il  ya  fe  çççhargcr  dai)^ 
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4        Mémoires  Hiftorigues 

le  Golfe  de  Mexk].iie  ,  où  il  a  fon  em- 
bouchure par  les  vingt- neuf  degrés  de 
latitude  Nord ,  6c  a  deux  cens  quatt-ç^ 
vingt-cinq  degrés  de  longitude. 

A  rentrée  du  Fleuve ,  on  découvre 
furia  droite  pluficurs  petites  iHes  nom- 
mées de  la  Chandeleur ,  fur  lefquelles 
au  Printems  il  ne  manque  pas  d'crufs 
d'oifcaux  de  mer  de  toute  efpéce  i  à 
gauche  cft  le  Pope  de  la  Balife  ^  dont  je 
parlerai  dans  la  fuite  ,  &  tout  le  long 
du  rivage  on  n'apperçoit  que  fables^ 
que  rofeaux.  Apres  avoir  fait  fept  lieues 
en  rpn?ontanc  l^o  Fleuve  ,  on  rencon- 
tre deux  autres  pattes  aulîi  larges  que 
la  première  par  où  Ton  eft  entré  ^'a- 
bord  j  l'une  fe  nomme  la  pajje  à  la 
Loutre  ,  l'autre  la  pajfe  de  rÈJl  :  on 
m'a  aflûié  qu'on  ne  fe  fert  plus  aujour- 
cVhui  que  de  cette  dernière ,  c<c  que  les 
VaiiTeaux  oot  abfoHimpnt  abandonné 
l'ancien  paflage.  Une  lieue  aa-d.eflus 
de  cette  pafle  de  TEft  pft  à  droite  ui;i 
Bayon  5  ou  petite  rivière  ,  qui  va  fp 
rendre  dans  un  Lac  où  il  fc  pèche  beau- 
coup d'huitres.  Au  refte  il  eft  à  reniar?- 
quer  que  depuis  cet  endroit,  &:  même 
uois  lieues  plus  haut  ,  jufqu  a  Tem- 
bouchureda  Fleuve  ^  c'elt-d-dire ,  par 
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fur  la  Louifume.  y 

rcfpacc  de  onze  lieues ,  le  rivage ,  com- 
;■  me  je  viens  de   Tobferver,  clt  tellc- 
l  ment  nud&  (i  découvert,  que  Ton  n'f 
%  trouve  que  deux  arbres  placés  fur  la 
1  droite  à  une  bonne  lieue  Tun  de  l'au- 
ra tre.  On  nomme  l'un  ,  rarbrc  à  la  hou* 
Îk  teille ,  &:  l'autre ,  la  potence  à  Picard,  Le 
premier,  dit  -  on  ,  a  été  ainfi  appelle, 
I  parce  que  lorfqu'il  fut  découvert  par 
I  nos  François,  on  y  trouva  une  bou- 
I  teille  pendante  aux  branches  ,  &  dans 
la  bouteille  une  lettre  par  kquelle  on 
;  marquoit  à  quelque  Voyageur  fe  lieu 
J  ou  {qs  alTociés  étoient  allés.  A  Técard 
^de  1  autre,  on  racorïte  qu'un  jour  un 
4  nommé  Picard  palTant  en  piroeue  par 
i  cet  endroit ,  dit  que  fi  jamais  il  étoic 
i  condamné  à  être  pendu  ,  il  vouloir 
jjt  choifir  cet  arbre  pour  (a  potence.  Telia 
%  cfi:  lorieine  des  noms  qu'on  a  donnes  à 
^^|ces  aeux  arbres  qui ,  comme  je  1  ai  dit , 
"ifbnt  les  fculs  qu'on  rencontre  depuis 
l*einboucluire  du  Fleuve. 

Mais  à  peine  l'a  - 1  -  on  remonté  pen-^ 

.dant  ces  onze  lieues  de  déferrs  &  de 

fables  ,  que  l'on  n'apperçoit  plus  à  droi- 

îte  de  à  gauche  le  long  du  rivage  que 

^des  arbres  très- hauts  ,  {î  nombreux  &  ii 

tferrcs,  quêteur  grande  abondance  em^ 
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fïêche  le  vent  de  fouffler  dans  les  voi* 
es.  Auflî  les  Vaifleaux  font-ils  obliges 
pour  avancer  de  porter  le  cordage  af- 
fez  loin  ,  &  de  Tàttacher  auteur  d'un 
gros  arbre  ,  enfuite  de  virer  au  cabef- 
tan  -j  de  cette  manière  il  arrive  fort 
fouvent  qu'on  emploie  deux  mois,  pour 
faire  dix-neuf  lieues  que  Ton  compte 
de  cet  endroit  à  la  Capitale.  Il  n  ell 
pas  douteux  qu  on  ne  doive  attribuer 
ce  retardement  au  défaut  du  vent ,  q^ui 
fe  trouve  rompu  ôc  arrêté  par  ces  fo- 
rêts épaiffes  qui  bordent  le  Fleuve  i 
,  fi  fes  rivages  étoient  défrichés  ,  il  eft 
certain  que  les  équipages  feroient  dif- 
penfés  de  cette  manœuvre  rude  de  pé^ 
nible  ,  ôc  que  les  Vaifleaux  pourroient 
le  remonter  commodément  plus  de; 
cinq  cens  lieues. 

Au  travers  de  ces  difficultés  ,  après 
avoir  fait  environ  vingt-quatre  lieues, 
on  arrive  à  un  endroit  qu'on  appelle 
le  détour  aux  Anglois  \  c'ell  une  efpece 
d'ance  fort  large  &  fort  fpacieufe.  0\\ 
lui  a  donné  ce  nonA  parce  qu'au  com- 
mencement de  la  découverte  que  le 
fieur  de  la  Salle  fit  de  cette  Province , 
les  Anglois  en  ayant  été  infl:ruits,réfolu- 
rent  de  prévenir  les  François  ôc  de  s'y 


état 


nqiies 

dans  les  voi* 
nt-ils  obligcîj 
le  cordasse  at. 
t:  auteur  d'un 
irer  au  cabef- 
I  arrive  fort 
ux  mois,  pour 
Ton  compte 
itale.  Il  n  ert 
ive  attribuer 
du  vent ,  q^uî 

f»ar  ces  fo« 
e  Fleuve  i 
ichés  ,  il  eft 
feroient  dif- 
rude  &  pé^ 
X  pourroienc 
nt  plus  de 

Liltés  ,  après 
aatre  lieues, 
Li'on  appelle 
tune  efpece 
acieufe.  On 
î  qu'au  com- 
'erte  que  le 
3  Province, 
ruits,rélolu- 
ois  6cdes'y 


t 


m 


fur  la  Louijianei  7, 

établir  les  premiers.   Dans  cette  vùc^ 
ayant  équippé  un  Vaifleau  ,  ils  y  abor- 
dèrent par  le  Golfe  de  Mexique  •,  ôc^ 
crant  entrés  dans  le  Fleuve  ,  foit  eu 
chaloupe  ou  en  canot  ,  ils  tomberenc' 
dans  cette  ance  ou  ce  détour ,  qui  à  la 
vue  ne  leur  paroiflant    qu'un   grand 
Lac  ,  ils  n'oferent  rifquer  d'en  faire  le 
lour  crainte  de  fe  tromper  ,  ôc  revi- 
rerent  debord^perfuadés  qu'ils  avoienc 
manqué  l'entrée  du  Fleuve. 

Au  milieu  de  Tance  que  forme  ce 
détour  5  eft  la  demeure  &c  le  pays  des 
Chaouachas  j  c'eft-U  que  M.  le  Maré- 
chal de  Belle-Ifle  Ôc  fes  AfTociés  avoienc 
précédemment  une  habitation ,  qu'ils 
ont  vendue  depuis  la  fomme  de  cent 
mille  livres.  De -là  on  ne  compte  que 
iîx  lieues  jufqu'à  la  Nouvelle  Orléans  ^ 
Capitale  de  cette  Province, 

Le  Fleuve  S»  Louis  a  dans  des  en- 
droits plus  d'une  lieue  de  large ,  6c  les  . 
courans  y  font  fi  forts  ,  que  pour  le 
remonter ,  les  bateaux  ou  pirogues  font 
obligés  de  naviger  à  la  rame  de  pointe  - 
en  pointe  j  c'eft-à-dire  5  qu'après  avoir 
gagné  le  haut  d'une  pointe  de  terre  ,  il 
leur  faut  traverfer  vers  le  coude  oppo- 
fé  que  le  Fleuve  fait  en  ferpentant»^ 
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Ce  font  ces  coudes  qu'on  appelle  ances*,. 
&  il  eft  à  remarquer  que  dans  ces  an- 
ces  les  courans  font  toujours  plus  rapi- 
des ,  &  qu'il  y  a  plus  d'embarras  de 
bois  que  de  Tautre  côté.  C'eft  pour  la 
îneme  raifon  qu'en  traverfant  le  Fleu- 
re,  on  n'aborde  jamais  au  rivage  op- 
pofé  vis-à-vis  de  l'endroit  d'où  l'on  efl: 
parti  :  quoiqu'on  nage  toujours  contre 
le  courant ,  on  dérive  quelquefois  plus 
d'une  demi -lieue  au-defibus  -,  d'où  il 
arrive  que  pendant  tout  un  jour ,  en 
lamant  continuellement  du  matin  juf- 
u'à  la  nuit  y  on  ne  peut  gueres  faire 
Ur  ce  Fleuve  que  cinq  lieues ,  ou  cinq 
lieues  ôc  demie. 
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CHAPITRE   IL 

Du  climat  y  &  de  la  température  de 
Vair  de  la  Louijîane. 

DA  N  s  cette  Province  ,  depuis  la 
mer  jufques  vers  h  Pointe  coupée^y 
c'eft-à-dire  par  l'efpace  d'environ  qua- 
tre-vingt-deux lieues  ,  l'air  n'eft  pas 
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fort  fain  »  à  caufe  de  l'inondation  du 
Fleuve  S.  Louis  ,  qui  eft  débordé  régu- 
lièrement tous  les  ans  depuis  le  vingt- 
cinq  de  Marsjufqu'à  la  S.Jean,  &:qui: 
couvre  alors  tous  les  environs  ,  aulîî 
dans  tout  cet  efpaee  de  terrein  on  ne 
trouve  que  lacs  &  que  marais  dans  les 
forêts  immenfes  dont  ces  terres  font 
plantées.  On  .^  remarqué  que  depuis 
quelques  années  l'hiver  y  eil  plus  ru- 
de qu'il  n'étoit  au  commencement  de 
yétabUlfemcnt  de  la  Colonie  ,  foit 
qu'on  doive  attribuer  ce  changement 
au  défrichement?  des  terres>  ou  à  quel- 
qu'autre  caufe  inconnue. 

L'hiver  commence  dans  ce  pays  à  la;, 
fin  de  Novembre ,  &  dure  jufques  vers 
k  fia  de  Février.  Dans  tout  cet  inter- 
valle il  fouffle  un  vent  de  Nord  très- 
nide  ^  fort  pénétrant  *,  dè5  que  ce  vent 
chaniie  ,  le  hoid  celfe  d-etre  continuel 
&:  coj"iiaicnee  a  diminuer.  Pendant  cet- 
te faifon  de  l'hiver  an  peut  obferveu 
dvins  cette  Province  trois  fortes  de  cli- 
mats 5  dont  lu  différence  eil:  bien  mar- 
quée :  vers  k  Capitale,  &  au-deiiu:> 
i  jufqu  à  k  Pointe  coupée  ,  il  gelé  quel- 
quefois aifez  fort  ,  quoiqu'il  y  neige 
iarcm;nt  \  depuis  k  Point-:  coupa  julV 
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oriqucs 
us  doux 


qu'aux  Arcanças  ,  l'air  elt  plus  doux  & 
plus  tempéré  :  mais  du  côte  des  lUi- 
jiois  5  à  cmq  cens  lieues  delà  Nouvelle 
Orléans  ,  le  froid  eft  très-vif  >  le  Fleuve 
S.  Louis  ôc  les  autres  Rivières  y  font 
ordinairement  tellement  glacés ,  qu'où 
peut  y  palier  en  voiture  comme  fur  le 
terrein  le  plus  folide. 

Cependant  malgré  les  incommodi- 
tés du  froid  ,  cette  faifon  eft  préférable 
a  l'été  ,  parce  qu'alors  on  ne  manque 
dans  cette  Province  ni  de  gibier  de  tou- 
te efpéce  5  ni  de  bœuf  &:  de  chevreuil  : 
dans  l'été  au  contraire  on  eft  privé  de 
ce  fecours ,  ôc  l'on  eft  alors  réduit  au 
poiflbn  ,  qui  à  la  vérité  ne  manque 
point ,  ainli  qu'aux  fruits  Se  aux  légu- 
mes du  pays ,  qui  font  alors  en  abon- 
dance. Mais  les  falades  y  deviennent 
alors  fort  rares ,  parce  que  les  chaleurs 
les  font  monter  trcs-vîte. 

Cette  faifon  de  l'été  dure  à  la  Loui- 
fiane  depuis  le  mois  de  Mars  jufqu'eu 
Septembre,  accompagnée  de  chaleurs 
fort  grandes  ,  qui  Ibuvent  font  fuivies 
d'orages  très-violens.Ces  orages  font  or- 
dinairement accompagnés  de  grêle  de  de 
tonnerres  d'autant  plus  effrayans,  que 
le  pays  n  étant  compofé  que  de  bois , 
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de  lacs  ,  de  collines  ou  écors  ,  ôc  de 
bas  fonds  ,  les  coups  répétés  par  les 
échos  femblenc  ctre  continuels.  En 
l'année  1757.  il  tomba  à  la  Nouvelle 
Orléans  le  jour  du  Dimanche  des  Ra- 
meaux de  la  grcle  ,  dont  les  grains 
étoient  aufG  gros  que  des  œufs  de 
poule. 

Une  autre  incommodité  de  l'été  dans 
ce  pays ,  efl  que  les  nuits  mcmes  y  font 
auiîî  chaudes  que  le  jour,  ôc  qu'on  y 
efl  expofé  à  des  coups  de  Soleil  Ci  ar- 
dens  ècfîvik  y  qu'on  a  vu  des  perfon- 
nes  qui  en  font  mortes  >  d'autres  à  qui 
la  peau  eft  tombée  d'un  bout  à  l'autre 
dans  l'endroit  où  ils  ont  été  frappés» 
Cependant  fi  l'on  eft  fecouru  i  propos 
Se  dans  le  moment ,  il  eft  facile  d'y  re- 
médier ;  ce  qui  peut  fe  faire  de  deux 
manières.  Si  c'eft  fur  la  tête  qu'on  a 
reçu  le  coup  de  Soleil ,  on  prend  un 
gobelet  de  criftal  plein  d'eau  fraîche , 
ëc  l'on  renverfe  le  gobelet  fans  répan- 
dre l'eau  fur  l'endroit  qui  a  été  frappé 
du  Soleil ,  de  manière  qu'en  le  ferrant 
fortement  ,  l'eau  y  refte  fans  s'épan- 
cher. L'ardeur  du  coup  fe  communique 
à  l'eau  ,  qu'on  voit  boiiillir  dans  le  go- 
bdet  i  ce  qui  appaifç  le  feu  >  &:  adoucit 
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beaucoup  la  douleur  qui  ne  manque 
jamais  d'accompagner  cet  accident. 

Mais  pour  en  guérir  fùrement ,  ou 
fe  ferc  d'un  autre  remède  pius  prompt 
ôc  plus  efficace  ;  ce  font  des  feuilles" 
d'une  plante  qui  porte  des  boutons  gar- 
nis de  petites  pointes  très-fines  de  fore 
algues,  qui  s'attachent  aux  bas,  aux  ha- 
bits ,  en  un  mot  à  tout  ce  qu'ils  tou- 
chent :  on  appelle  ces  boutons  appe 
Triace.>  Lorfqu  on  a  reçu  un  coup  de  So- 
ki!  ,  on  applique  fur  le  front  de  ces 
feuilles  qui  font  velues  ,  ôc  elles  ont 
la  vertu  non-feulement  d'arrêter  Tin- 
jBammation  ,  mai^  encore 'd*enlever  la: 
douleur  de  tête.  Je  crois  pouvoir  en 
parler  d'auians  plus  affirmativement, 
que  j'en  fis  l'expérience  moi-même  en 
1736'.  Ces  appes  ou  boutons  renfer- 
ment chacun  deux  petites  amandes  , 
dont^les  Perroquets  font  n*ès-friands  r 
elles  font  fort  huileufes^  3c  je  me  fou- 
viens  d'avoir  connu  à  la  Nouvelle  Or- 
léans 

en  tira  oe  inuue  qui 
ce  ôc  très- bonne. 

Je  finis  ce  Chapitre,  en  obfervantque 
dans  ce  pays  de  la  Louifiane  on  ne  con- 
Aoît  prefque  point  d'Auto-mne  :  do^ 


1  . 

is  un  certa*  a  Baron  du  Crenet ,  qui 
ira  de  l'huile  qui   étoit  fort  dou- 
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chcilcurs  brillantes  de  l'été  on pafleaullî- 
tôt  vers  la  mi  -  Septembre  aux  gelées 
blanches;  ce  qui  n'empcche  cependant 
point  qu'on  n'élevé  alors  dans  les  jar- 
dins toutes  les  falades  de  la  faifon ,  tel» 
les  que  chicorée  >  céleri  >  &C,. 


CHAPITRE   III. 

Des  Terres  de  la  Louijîwte  ,  &  de 
leur  qualité. 

J'Ai  déjà  dît  que  dans  cette  Provin- 
ce 5  a  remonter  depuis  l'emboi^- 
chure  du  Fleuve  jufques-  vers  la 
Pointe  coupée  ,  on  ne  trouve  gueres 
que  lacs  ^c  que  marais  formés  par  les 
débordemens  du  Fleuve  ,  aufli  peut-on. 
regarder  ce  terrein  comme  n'étant  , 
pour  ainfi  dire  ,  que  l'égout  des  eaux 
du  pays  d'en-  haut'.  De -là  vient  que 
pour  ie  garantir  de  l'inondation  y  ceux 
des  habitans  qui  font  au  voifinage  de  la 
Capitale  ,  comme  les  Allemans  à  dix 
liciies  5  les  Chuouachas  à  fix',  les  Can-^ 
jies  bïiilécs  à  cinq ,  les  Chapitoulas-  iï 
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les  eaux  qui  peuvlnr!  r  -^  '"^^°"^ 
verc  ,J»  ^  peuvent  cranfpirer  au  tr-i. 
vers  des  terres;  &  de  es  Lir 

àes  eaux  dmc  (,    ^ï.     f     '■«^""'enienc 
oudanîtc-r''"'''"'^''^^  terres. 

Comme  il  fe  rm,,.     k        '"" ''"^  ^""e. 

viires  dans    e  p  ;;  f^^P  '^'"'-- 
qu  elles  ncrc^nr^   i'     -  "  ^'*  P'''«  l'-^re 

y  ont  trava  r  Kfi!.™^"'"  'i"''^"^^ 
avec  elles.  ^     emportent  tout 
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à  neuf  pouces  de  bonne  terre  un  peu 
noirâtre  *,   au  -  delïous  on  ne  trouve 
qu'une  terre  gralfe ,  qui  fcrt  à  faire  de 
la  brique  ^  de  la  thuile.  Cependant 
tout  mauvais  qu'eft  ce  terrein  ,  ceux 
qui  y  font  établis  ne  laifTcnt  pas  d'en 
tirer  un  grand  avantage  ,  en  ce  que  les 
terres  y  étant  inondées  pendant  trois 
mois  ,  elles  deviennent  par  -  là  très- 
propres  d  produire  le  ris  ,  efpécc  de 
froment  qui ,  comme  chacun  fçait ,  ne 
vient  bien  que  le  pied  dans  l'eau,  C'eft 
une  bonne  manne  pour  les  Habitans  y 
qui  en  font  du  pain  ,  commme  je  le  di- 
rai dans  la  fuite.  Il  eft  vrai  que  l'on 
cultive  outre  cela  à  la  Nouvelle  Or- 
léans toutes   les  mêmes  plantes  qui 
croiifentdans  le  pays  d'en  haut  ;  n.ais 
outre  qu'elles  n'y  ont  jamais  la  même 
qualité  ,  elles  coûtent  toujours  beau- 
coup de  peine  aux  Efclaves  ,  de  autant 
d'embarras  au  Maître ,  qui  eft  obligé 
d'y  donner  des  foins  ôc  une    atten- 
tion extrême. 

Les  terrems  au  contraire  qui  font  fî* 
tués  vers  le  haut  du  Fleuve  ,  n'étant 
point  fujets  à  l'inondation  ,  fur  tout 
ceux  qui  font  éloignés  du  rivage  3c  éle- 
vés fur  des  hauteurs^  ou  écors  ,  fouç 
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tous  exccllcns  à  culciver.  Tels  font  les 
terreins  du  Bâton  rouge ,  de  la  Pointu 
coupée  ,  des  Narchcs  ,  des  Arcanças , 
des  Yazuux  ,  6:c.  IF  elt  vrai  que  ceux 
qui  y  font  établis  n'ont  pas  l'avantage 
de  pouvoir  femer  du  ris  ,  comme  on 
le  fait  dans  les  terreins  d'en  bas  *,  mais 
en  revanche  ,  outre  que  ce  qu'ils  re- 
cueillent fur  leurs  terres  eft  toujourg 
d\ui  bien  meilleur  goût  que  ce  qui  croît 
dans  l'eau  >  ils  ont  la  facilité  de  pou- 
voir élever  fans  peine  de  prefque  fans 
foin  le  mahi ,  cfiii  n'eft  pas  moins  util-e 
que  le  ris  dans  cette  Province  >  le  rabae, 
î'indigo ,  les  fcves  >  patates ,  gircH'mons, 
melons  d'eau  Se  autres  plantes.  La  terre 
qui  eft  noire  Se  très  -  excellente  dans 
tous  ces  endroits  >  les  y  porte  toutes 
prefqne  fans  culture  ,  comme  elle  y 
produit  naturellement  de  Tofeille,  de 
Felh'agon  y  des  oignons,  des  champi- 
gnons 5  des  morilles ,  <^c. 
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CHAPITRE  IV- 

Ves  Plantes ,  Fruits ,  Légumes  6* 
.    Herbes  potagères ,  qui  croif- 
fent  dans  ce  Pays. 

ON  trouve  à  la  Loulfuine  ,  fiinfi 
qu en  France,  des  plantes,  her- 
bes &  légumes  de  toute  efpcce  ,  des 
choux  de  plufîeurs  fortes  ,  me  me  à^^ 
choux  -  fleurs ,  des  taitucs  romaines  y 
chicorée  ,  céleri ,  raves,  radix  ,  6cc.  il 
y  croît  aullî  des  pois  de  toute  forte  ,  de 
même  que  des  haricots  ,  fcves  de  ma- 
rais ,  fcvcs  appalaches ,  &  autres  nom- 
mées fèves  de  quarante  jours  ,  parce 
qu'elles  font  dans  leur  maturité  &  bon- 
nes à  cueillir  quarante  jours  après  avoir 
été  femées. 

Au  mois  de  Jtiin  ,  &:  vers  la  S.  Jean- 
Baptifte ,  on  commence  dans  ce  pays  a 
manger  le  raifin  ,qui  eft  alors  parfaite- 
ment mûr  ;  &:  fi  dans  les  premiers 
jours  de  Juillet  on  taille  de  nouveau 
k  vigne,  comme  on  Ta  f^it  aucom.-^ 
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,    "-'"«-ne  de  Janvier    il  in. 
<|uel/e  rcpoufTei-a  n^„    r    ,    "''^'"n 
nouvelles  b«JL°"  "  ^'''^'f^<-'"^  '^e 
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fonreros         '      ""^'^es  autres,  qui 
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^l'cre.  Chaque  grain  L       §°"^  ^^^z 

''Ois  pépins.  Je  ne  d  s  '/'  "  '7' "^''^ 
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/^"raioccaLd-e    palets  «P^^^ 
ïrauerai  des  arbres  ëwrf'  '°''^<ï"e;e 
'encontre.  ^'"«lers  qu'on  y 

C'ell  auflî  vers  la  <:  t^ 

"  ia  i.  Jean ,  qug  j^^^ 
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cette  Province  on  commence  i  cueil- 
lir des  melons  d'eau  qui  n'y  font  pas 
rares,  &c  qui  durent  juTqu'aux  gelées 
blanches.  On  leur  donne  ce  nom ,  par- 
f  ce  qu'en  les  mangeant  ,  il  femble  que 
If  l'on  prciïe  dans  fa  bouche  une  éponge 
'  '■  imbibée  de  vin  d'Alicant  :  car  l'eau  en 
I  eft  trcs-vermeille ,  di  d'un  goût  exquis. 
Il  y  a  de  ces  melons  d'eau  qui  pefenc 
jufqu'il  vingt  livres  *,  la  peau  en  eftd'ua 
très-beau  verd.  Après  les  avoir  coupés 
par  tranches  vers  la  côte ,  on  trouve  î'é- 
pailTeur  d'un  bon  pouce  d'une  chair 
blanchâtre  >  le  refte  eft  d'une  belle  cou- 
leur de  rofe ,  femé  de  diftance  en  dif- 
tance  de  petites  cafés  qui  renferment 
une  graine  platte  &  noire.  Ce  fruit  eft 
fort  rafraîchi  liant  &c  trcs-fain-,  aulîî 
eft- il  d'un  grand  fecours  dans  ce  pays 
qui  eft  fort  chaud  ,  non  -  feulement 
pour  les  perfonnes  en  fanté  >  mais  en- 
core pour  les  malades.  On  cueille  ces 
melons  le  matin  avant  que  le  Soleil  foie 
levé ,  &  on  les  porte  chez  foi  où  on 
les  met  à  l'ombre  ,  de  cette  manière  ils 
confervent  parfaitement  leur  fraîcheur, 
qu'ils  communiquent  enfuite  a  ceux 
qui  les  mangent.  En  Juin  ,  Juillet  ôc 
Août  on  a  aulli  des  melons.  François  ;> 
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ainii  nu  une  autre  ttfr.i^^      >    ■^"fe^" , 
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Le  terr-cin  de  la  Louifiane  produic 
encore  en  abondance  des  artichaux, 
du  houbion  ,  du  creffon  alenois  &  du 
crefTon  fauvage ,  du  perfii ,  du  cerfeuil , 
de  l'appétit,  de  l'oieille  ,  de  l'ognp^ 
nette  ou  petit  oignon ,  de  Tail ,  de  U 
bourfette  ,  dcc.  Ces  plantes  ôc  ces  lé-s- 
gumes  dont  j'ai  parlé  jufqu  ici  dans  cç 
Chapitre  ,  n'ont  point  befoin  pour 
croître  des  foins  &c  de  l'indu ftrie  d'un 
Jardinier  habile  &  expérimenté  :  quelr 

Î[ues  graines  répandues  négligemment 
ur  le  terrein  &  à  l'aventure  produifenj: 
prefque  fans  culture  des  légumes  en 
abondance',  plufieurs  même  des  plantes 
que  j'ai  nommées  croiflent  naturelle- 
ment dans  les  bois&  dans  les  prairies, 
ainfî  que  Teftragon  ,  les  fraifes  ,  le 
gingembre  ,  le  millepertuis  ,  les 
vulnéraires  ôc  mille  autres  fimples 
utiles  à  la  médecine.  On  y  trouve 
auffi  toutes  les^  fleurs  que  nous  avons 
en  France  ,  comme  les  lys ,  les  anémo- 
nes fimples  ôc  doubles,  les  rofes  ,  les 
œillets ,  &:  beaucoup  d'autres  dont  l'ef- 

})éee  nous  eft  inconnue.  Enfin  dans 
'Automne  ?c  vers  le  mois  de  Novem- 
bre, Iprfqu'on  a  mis  le  feu  dans  lesprai- 
ries  ,  s'il  vient  à  pleuvoir  là -délias^ 
on  voit  auûi-tôt  fortir  de  terre ,  noa 
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pas  dans  des  cantons  feulement ,  maïs 
par-tout ,  des  champignons  en  abon- 
dance pour  le  moins  aulîî  bons  que  le 
font  les  nôtres.  On  trouve  auflî  à  foi- 
fon  dans  les  forets  parmi  les  feuillages 
pourris  de  belles  Se  longues  morilles, 
ainfî  qu'une  efpéce  de  champignon» 
qui  croiircni  fur  le  bois  de  frêne  ou  dç 
liar  pourri ,  3c  qui  cuits  dans  l'eau  & 
accommodés  en  fricaflées,  rcdemblent 
2.  de  véritable  gras  -  double. 

Je  n*ai  parlé  jufqu'ici  que  des  plantes 
ou  légumes  qui  font  connus  dans  no- 
tre Europe  ,  éc  qui  croiifent  également 
dans  ce  nouveau  Monde  j  la  Louifiane 
en  a  encore  d'autres  qui  kii  font  parti-^ 
culiers ,  ou  qu  elle  cultive  avec  fuccès , 
ôc  qui  méritent  d'autant  plus  notre  at- 
tention 5  que  les  Habitans  de  ce  pays 
en  tirent  beaucoup  d'avantage.  Tels 
font  entr'autres  le  ris ,  le  mahi ,  le  ta- 
bac <Si  l'indigo  ,  dont  je  remets  à  par- 
ler dans  des  Chapitres  particuliers  -,  je 
finis  celui  -  ci  par  des  remarques  fur 
quelques  plantes  ou  fruits ,  qui  ne  font 
pas  beaucoup  moins  utiles  à  cette  Pro- 
vince. 

Une  de  celles  qui  y  viennent  le  mieuv 
de  dont  nos  François  font  le  plus  d'ufa- 
ge,  ainû  que  les  Sauvages^  eftuneef- 
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pcce  de  pomme  de  terre  qu'on  appelle 
Patate.  Il  s'en  trouve  de  lagrofleurdu 
aras  de  la  jambe  ôc  d'um  demi -pied 
de  longueur  j  quelques-unes pefentpluç 
de  huit  livres  :  d'autres  font  rondes  j 
car  on  en  voit  de  toutes  fortes  d'ef- 

f")éces.  Pour  les  planter ,  on  prépare  d'a- 
bord dans  un  grand  terrein  des  buttes 
de  terre  faites  en  pain  de  fucre ,  gran- 
des ôc  fpacieufes  par  le  bas  ,  ôc  ayant 
par  en  haut  à  peu  près  la  largeur  d'une 
Forme  de  chapeau.  On  prend  enfuite 
des  patates ,  de  celles  qu'on  a  recueillies 
ôc  gardées  d'une  année  à  l'autre  ;  on  les 
coupe  par  morceaux  petits  ou  grands , 
peu  importe  *,  il  fumt  qu'il  y  refte  ua 
peu  de  peau:  on  les  plante  dans  toutes 
ces  différentes  buttes ,  un  au  haut ,  ôc 
fept  ou  huit  autour  de  chaque  butte  j 
&  peu  de  temsaprèsces  morceaux  plan- 
tés pouffent  à  l'endroit  où  lapeaueft 
reftée,  des  racines  &  des  tiges,  quifor- 
tant  de  terre ,  fe  divifent  en  une  infini- 
té de  lianes  diflinguées  par  plufieurs 
nœuds  ,•  d'où  partent  autant  de  feuilles 
faites  en  cœur  ,  &  des  efpéces  de  pâtes 
ou  racines.  Ces  feuilles  cuites  ôc  ac- 
commodées à  la  fauce  blanche  font  af- 
f^z  agréables ,  6c  ont  a  peu  près  le  goi; 
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de  nos  épinards*  Vers  la  fin  de  Mai  on 
n*appcrçoit  plxîs  le  terrciu  fur  lequel 
les  patates  on  été  plantées  ',  il  ert  tout 
couvert  des  lianes  3c  des  feuilles  qu'el- 
les ont  pouffees.  Ces  .premiers  plans 
font  ordinairement  d'environ  huit  à 
îieuf  cens  buttes  :  vers  la  fin  de  Juin  on 
choifit  un  tenein  plus  vafte  ,  où  Tou 
prépare  d*autres  buttes  en  plus  grand 
nombre  ,  quelquefois  julqu'à  deux 
fnille  &  plus ,  ôc  lorfque  le  tems  eft  de- 
venu favorable  ,  c  eft-a-dire ,  quand  il 
SL  plu ,  on  prend  de  ces  lianes  du  pre- 
mier plant  que  l'on  coupe  à  peu  près 
de  la  longueur  du  bras  ,  de  façon  qu'à 
chacuiie  il  refte  deux  nœuds  ôc  deux 
pattes  :  en  fuite  on  découvre  les  buttes, 
€n  y  faifant  un  trou  en  forme  de  calotte 
é'ixn  chapeau  renverfc  j  dc  Ton  y  place 
en  croix  double  quatre  de  ces  lianes  qui 
forment  huit  tiges  ;  après  quoi  on  rem- 
plit le  trou  de  terre ,  de  forte  que  ces 
riges  forment  une  eipéce  de  couronne 
autour  de  chaque  batte.  Ces  lianes  re- 
prennent racine  ,  &  pouffent  en  terre 
des  patates ,  comme  les  premières ,  de 
hors  de  terre  d'autçes  lianes  garnies  de 
leurs  feuilles.  Les  patates  du  premier 
jplant  (op,t  bonnes  ,  i;iais  moins  que 
•     .:  cèib 
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fin  de  Mai  on 
;ia  fur  lecjuel 
3S  •,  il  eil  tout 
feuilles  qu'eU 
•remiets  plans 
nviron  huit  a 
fin  de  Juin  on 
/afte  ,  où  Ton 
2n  plus  grand 
julqu'à   deux 
le  tems  eft  dé- 
dire ,  quand  il 
lianes  du  pre- 
pe  i  peu  près 
de  façon  qu'à 
xuds  de  deux 
vre  les  buttes, 
me  de  calotte 
pc  Ton  y  place 
ces  lianes  qui 
quoi  on  rem- 
forte  que  ces 
de  couronne 
es  lianes  re- 
ent  en  terre 
remieres ,  5c 
les  garnies  de 
du  premier 
moins  que 
cèib 
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feilcs  qui  piovienneuc  de  la  liane  *>  ceU 
rfics-ci  ont  un  goac  beaucoup  meilleur 

tplus  fucré.  On  cueille  ordinairemenc 
s  premières  à  ia  S.  Louis  ,  les  autres 
après  les  premières  gelées  blanches  ;  6c 
ipnlesconferv'j  fins  façon  en  monceau 
(ans  une  chambre  du  dans  un  grenier 
Jomme  des  pommes  :  cependant  parmi 
^s  Habirans ,  quelques  -  uns  font  dans 
Tufage  de  les  couvrir  de  paille  de  ris. 
]Les  patates  qui  croiiïènt  dans  les  terres 
qui  ne  font  point  tjettes  a  Tinonda- 
ijon  5  fc  nr  beaucoup  plus  agréables  que 
ies  autres:  mangées  crues  ,  elles  ont  à 
eu  près  le  gourdes  marons  ou  des  cbâ^ 
faignes  crues.  Cefl  une  très- bonne 
^|3£)urriture  pour  les  Efclavesj  un  fruit 
JJiième  qui  fe  fert  fur  les  bonnes  tables 
fâarmi  les  François ,  C^  un  paiTê-tcms  en 
hiver  pour  les  Soldars ,  qui  lorfqu'ils 
,jfont  de  garde ,  s'amufçnr  a  les  faire  cuL- 
^e  fous  la  cendre  ,  elles  ont  alors  le  me.- 
^le  gOLir  qu'une  pomn,\e  de  reinette  cui- 
1^.  On  en  fait  aulli  cuire  au  four,  ou 
.jTur  le  feu  avec  trèo-peu  d'eau  \  d'autres 
^  font  des  confitures  qui  font  fort  boiir 
jïcs  :  quelques  perfonnes  en  onr  rire  dû 
J|c:iU  de-vie  ,  pour  moi  je  puis  aliiirer 
jm^  j'en  ai  fait  une  boilfpn^qui  ne  lecét* 
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2  5      Mémoires  Hijloriques 

doit  en  rie  au  meilleur  cidre  de  Nor. 
niaudie.  Je  ne  doute  nullement  que  ; 
l'on  en  plantoit  en  France,  elles n' 
vinflent  parfaitement  bien  ;  ce  fero 
un  très-bon  aliment ,  tant  pour  le  n 
che  que  pour  le^auvre. 

On  trouve  auffi  en  quelques  canton 
de  k  Louifiane  des  petites  pommes  i 
terreoblongiies,  qui  ne  font  pas  plu; 
grofles  que  des  petites  noix.  Quoiqu; 
pâteufes,  elles  ne  font  point  mauvai 
fes  étant  cuites  dans  l'eau  8c  mangées 
rhuile  :  c'eft  la  fauce  à  laquelle  les  San 
vages  les  mettent. 

Il  y  a  encore  dans  cette  Province  us 
jcertain  petit  fruit  qui  croît  dans  de  pe 
cites  buttes  de  terre  que  Ton  fait  exprès; 
on  le  nomme  Piftache.  C'eft  une  vcrk 
table  petite  amande  longue  Ôc  ronde, 
couverte  d'une  peau  ou  efpéce  de  par- 
chemin tendre  &  velu  :  ces  amandes 
font  jointes  en  terre  les  unes  aux  autres 

))ar  des  efpéces  de  petits  filamens  dé- 
iés.  Ce  fruit  ne  vaut  rien ,  lorfqu'il  ell 
frais  cueilli  ',  il  n'a  alors  que  le  goût  d'u- 
ne fève  affez  fade  :  mais  grôlé  ou  féché 
dans  les  cendres  chaudes  ,  il  acquiert 
ime  fécherefle  qui  le  rend  aifez  agréa- 
t>le.  J'ai  connu  des  perfonnes  qui  s'en 
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fed 
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iuchocalaf,  elles  y  ont  réuiii  au  point 


les 


connoi 


(Teurs. 


I  tromper  mcme 

Dans  les  bois  &  les  forêts  immenfes 
lont  tout  ce  pays  eft:  couvert ,  il  fe  trou- 
re  des  cantons  entiers  ôc  très  -  values, 
lui  ne  font  remplis  que  de  hautes  ÔC 
ieiles  cannes ,  ce  font  des  efpéces  de 
rofeaux  fort  durs.  On  croit  communé- 
linent  que  les  terres  où  elles  croillcnt 
[ont  les  meilleures  5  Ôc  l'on  a  raifon, 
)uifqu'ellesneviennentpointdansreaUt 
Dn  fait  dans  le  pays  plus  d'un  ufage 
«le  ces-cannes.  Après  avoir  défriché  un 
^errein  qui  en'  eft  planté  ,  &c  y  avoir 

f"  Liis  le  feu  pour  le  nétoyer ,  les  louches 
epouffênt  par-ci  par-là  plufieurs  rejet- 
ions ,  qu'il  eft  facile  d'arracher  avec  la 
anain  ::  on  en  fait  des  bottes  ou  paquets, 
*S>n  les  fait  cuire  dans  de  Teau ,  6c  après 
Jnu  elles  font  égoutées ,  étant  fervies  i 
3a  fauce  blanche  ou  à  l'huile,  on  jure- 
!§:oit  que  ce  font  de  véritables  afperges  j 
Àl  y  a  cette  feule  différence ,  que  cLmç 
Mes  afperges  il  n'y  a  de  bon  que  le  verd  y 
m  lieu  qu'on  ne  mange  que  le  blanc  de 
:cs  cannes.   Leur  graine  reffcmble  d  de 
Tavoine  *,  &  dans  quelques  difettes  les 
Efclaves  Nègres  en  ont  tait  du  p^\i\  ^  |g 
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i'cn  font  nourris.  Enfin  des  racines  de 
ces  cannes  on  fait  de  très- jolies  badi. 
[jcs  ;  en  17;?. o.  on  en  apporta  beaucoup 
ç.n  France  ,  où  elles  furent  fort  a  la  mo 
cle  :  plus  les  nœuds  font  ferr^;^ ,  &c  pliu 
elles  font  efti^iiées. 
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.     C  H  A  P  IT  R'E    V. 

pu  Bis  &  du  Mahi ^& delà  im  ;|)oui 
nkre  à! en  faire  du  pain. 

J'  A I  déjà  obfervé  que  le  ris  ne  vient 
bien  que  le  pied  dans  l'eau  j  ainli 
lorfquel'on  en  a  enfemencéun  terrein, 
on  a  foin  d'arrêter  récouiement  par  m: 
.des  bouts ,  afin  que  Teau  s'y  répande 
ts:  couvre  k  champ.  En  cet  état  le  ri; 
.  o^erme,  prend  racine,  pouiïe  des  tigei 
èc  fleurit.  Alors  on  retire  les  eaux  à 
jelTus  le  terrein  ,  afin  de  donner  ai  ^j^  , 
grain  la  facilité  de  mûrir  ôc  de  fécher,  j^  ^^^ 
ce  qui  fe  fait  en  dix  ou  douze  jours 

Fendant  tout  ce  terns-là  il  faut  avoir  h     

dprccautionde  tenir  autour   du  champ  |p^uc 
m  Nègre  ou  deux  ;,  jpour  frapper  coa<  .;|f^.^. 
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^& delà  im 
du  pain, 

ele  ris  ne  vient 
ans  l'eau,  ainli 
encé  un  terrein, 
uiement  par  ur 
îau  s'y  répande 
1  cet  état  le  ri; 
pou  (Te  des  rigei 
ire  les  eaux  à 
de  donner  ai 
ir  &:  de  fécher, 
u  douze  jours, 
à  il  faut  avoir  h 


fur  la  Loiiijîane»  a^' 

iflnueliement  fur  des  poêles  ou  des  chau- 
llrons  ,  afin  d'écarter  une  multitude 
jprodigieufe  d'étourneauxquis'y  allêm- 
Blent ,  ôc  qui  font  i\  friands  de  ce  grain , 
^Vendeux  jours  ils  en  détruiroientun 
arpent  entier.  Lorfque  le  ris  cft  fec , 
t  J|)n  le  coupe  avec  la  faucille  ,  on  le  mec 
' __^n  botte  éc  on  le  ferre  pour  le  battre 


U) 


ans  un  tems  convenable.  Apres  cette 
remiere  récolte  ,  au  lieu  de  labourer 
e  terrein ,  on  y  ramené  l'eau  :  le  ris  re- 
)oufle  auflîbeau  qu'il étoit d'abord-,  (Ss 
'on  fait  une  féconde  récolte  ,  quelque- 
fois même  une  troifiéme.  Il  eft  vrai  que 
le  grain  qu'on  a  recueilli  la  première 
^ois,  eft  toujours  plus  gros  &  mieux 
Lourri.  Telle  eft  la  manière  de  culti- 
er  le  ris  v  voici  celle  d'en  £iire  du 
ain. 

Après  avoir  battu  le  ris  Bc  l'avoir  fé- 

aré  de  la  paille,  il  faut  encore  Vécalery 

,.  'eft-à-dire  ,  le  nétoyer  de  cette  peai* 

"-dure  qui  l'enveloppe.  On  fe  fert  poui* 

«ela  d'un  gros  tronçon  de  bois  de  deux 

|4  trois  pieds  de  longueur  ,  que  l'on  a 

^'  ':reufé  en  guife  de  mortier  de  la  pro- 

.||*ondeur  d'environ  un  pied  &  quelques 
our   du  cnajiip  ^^  ^  ^^  q^j  •  £q  f^- ^  ^^j.  j^  ^-joyen  dti 

xt  happer  ^oiv  J^     £j^  même  tems  on  prépare  un  pi^ 
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Ion  de  dix  a  douze  pieds  de  long ,  gro? 
ik  pefant  par  le  bout  d'en  haut ,  de  dl 
minuant  enfuite  proportionnellemcn: 
de  façon  que  par  en  bas  on  puifTe  le  tç* 
nir  avec  la  main.  En  Lnffant  tomber 
ce  pilon  dans  la  pile  où  Ton  a  mis  da 
ris  en  paille  ,  Ôc  continuant  Topéra- 
lion  >  à  force  d*ctrc  battu  ôc  agité ,  la 

f^eau  qui  couvre  le  grain  s*enléve>  on 
e  vanne  alors ,  &  le  ris  fe  trouve  net. 
On  avoir  établi  autrefois  à  la  Nouvelle 
Orléans  un  moulin  à  écakr  le  ris  >  mais 
il  a  été  abandonné  >  parce  que  ,  foit 

f>ar  le  défaut  de  la  meule  ou  autrement, 
e  grain  qui  en  fortoir  étoit  toujours 
plein  de  fable  &:  de  gravier. 

Quand  on  a  une  quantité  de  ris  net 
fuffifante  pour  faire  de  la  farine  ,  on 
commence  par  le  kifïer  tremper  dans 
de  Teau  tiède  depuis  le  foir  jufqu'aii 
lendemain  matin.  On  le  fait  enfuite 
éi:puter  fur  une  table  ou  fur  tout  autre 
plan  incliné;  ôc  lorfqu'il  eftbienfec, 
une  Efclave  prépofée  à  cet  office  le  re- 
met dans  cette  pile  de  bois  dont  j'ai 
parlé  5  ôc  à  grands  coups ^de  piton  le  ré- 
duit en  farine ,  qu'elle  pafTe  à  mefure 
par  des  tamis  très  -  fins  faits  de  cannes 
que  fabriquent  les  Sauvageffes,  comme 
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î  i  la  Nouvelle 
^r  le  ris  5  mais 
rce  que  ,  foit 
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rite  de  ris  net 
la  farine  ,  on 
tremper  dans 
foir  jufqu'aii 
•  fait  enfuite 
fur  tout  autre 
l  eft  bien  fec , 
t  office  le  rc- 
>ois  dont  j'ai 
Je  pilon  le  ré- 
ifle  à  mefure 
its  de  cannes 
eflès,  comme 
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^  le  dirai  dans  la  fuite.   Cette  farine 

cil  d'une  blancheur  a  éblouir  i  mais 

quoiq'je  très  -  fine  &  très  -  délice  ,  elle 

«e  peut  fe  lier  ni  fe  paîtrir  ainfi  que  la 

•faune  de  froment  ,  prixe  qu'elle  ell 

toujours  rude  au  ta6t  comme  le  fable  , 

qu'on  a  beau  mouiller  fins  qu'il  foit. 

foffible  de  le  réduire  en  corj>s.  Pour  y 

jurvcnir  >  on  eft  obligé  de  Faire  cuire 

|lans  beaucoup  d'eau  une  certaine  quaji- 

tité  d'autie  ris  ^  que  l'on  renverfe  dans 

^ette  farine  auflî-t6t  qu'i4  eft  réduit  en 

bouillie  :  on  paîtrit  enfuite  le  tout ,  3c 

l'on  y  met  du  levain  ,  mais  en  levant  9 

fette  pâte  devient  toute  liquide ,  Ôc  il 

feroitimpolfible  d'en  former  des  pains,- 

1  l'on  ne  s'y  prenoit  de  la  manière  fui- 

ante.  Quand  le  four  eft  chaud  ôc  bien 

étoyé  ,  on  mec  un  peu  d'eau  dûJis  une 

Scafterole ,  3c  enfuite  db  cette  pâte  de 

^^ilo  5  que  l'on  couvre  de  quelques  feuil- 

iiesde  choux  ou  de  latanier.  On  enfour- 

:  ii«  alors  la  eafferole  emmanchée  d'une 

longue  perche  >  on  la  renverfe  fens-def- 

^s-deflbus  j  de  la  pâte  en  forme  de  pain 

|rond  tombe  dans  le  four  ,  où  l'ardeur  ^ 

Idontil  eft  embrafc  la  retient  dans  le  mc- 

^me  état.  Telle  eft  la  manière  de  faire 

ile  pain  de  iiis ;  il  eft  excellent ,  &  neft: 
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pas  moins  rccK<^»*clic  des  François  que 
que  dcsEfclaves. 

Il  en  eft  de  même  dit  pain  de  mahi , 
qui  fe  f.iiz  aulTi  de  la  même  manière. 
11  y  a  feulement  cette  différence  ,  qu'au 
mahi  on  ne  perd  point  U  paille  ,  com- 
me au  ris  5  quand  on  le>  pile  pour  le 
réduire  en  farine.  On  la  ramalFe  pro- 
prement en  le  vannant,  on  la  fait  trem- 
per dans  de  l'eau  /on  la  patfe  au  tia- 
versd'un  linge  en  laprelfant  ,  ôc  elle 
rend  l'eau  aulîî  blanche  que  du  lait  : 
on  la  mer  fur  le  feu  avec  un  peu  d'hui- 
le ou  de  fain-doux  *,  ôc  tournant  tou- 
jours avec  une  cuiller  ,  on  fait  une  ex- 
ctîllente  bouillie. 

-'  Peu  de  gens  ignorent  ce  que  c'eft:  que 
le  mahi  ;  c'eft  ce  que  nous  appelions  en 
France  bled  de  Turquie:  il  y  a  cette  feu- 
le différence  ,  qu'en  France  ce  grain  ne 
rend  qu'une  farine  jaune  5  au  lieu  que 
la  farine  de  celui  qu'on  cultive  à  la 
Louifîane ,  eft  auilî  blanche  que  celle 
du  plus  beau  froment.  Le  mahi  pouffe 
des  épis  gros  comme  le  poing,  donc 
quelques-uns  portent  jufqu'à  trois  cens 
grains  Se  plus  ,  arranges  horifontale- 
ment  fur  l'épi,  ôc  gros  comme  des  poisj 
d'où  l'on  peut  juger  quelle  eft  la  bonté 
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iîifinic  du  Crcatcur,  [niirque  d'un  fcul 
mcd  de  mahi  qui  peut  pioduiro  fept  X 
mit  c'pis ,  cS:  qui  provient  d'un  leul  , 
Z^ïdin  5  fil  Providence  toujours  admira- 
le  fçait  en  tirer  deux  d  trois  mille. 

On  dillingue  deux  fortes  de  mahi, 
ont  l'un  cft  propre  à  faire  de  la  farine, 
i-C  l'autre  non  :  ce  dernier  a  le  grain 
^rour  rond  *,  l'autre  Ta  un  peu  plus  plat, 
;^  fe  difbiîîgue  par  une  efpcce  de  coup 
'|<l'ongle  ou  de  rainure  qui  rcgne  fur 
monte  la  longueur  d^s  grains.  1/un  <îîc 
^l'autre  a  fon  ufage  ,  &c  fert  également 
À  la  nourriture  des  Sauvages ,  des  Ne- 
'  ^çres  5  des  François  ik  des  Voyageurs; 
Jon  p^ut  les  apprêter  en  quarante-deux: 
inanieres,  dov.r  chacune  a  fon  nom  par- 
ticulier. Il  eft  inutile  que  j'entre  ici: 
jdans  le  détail  de  toutes  ces  diffcrenreS' 
§fncons  que  l'on  peut  donner  au  mahi: 
jpl  lufHt  d'apprendre  aux  Ledleurs  qu'on 
|îen  fait  du  pain ,  de  la  bouillie  ,  de  la 
^farine  froide,  de  la  firine  grolée ,  du 
"p^led  boucane  ,  ou  feché  au  feu  &  à  l,t 
'-fumée,  qui  étant  cuit,  a  le  même  go  ùr 
ne  nos  petits  pois,  de  eft  autîi  facré^ 
)n  en  fait  encore  ce  qu'on  appelle  /^ 
%r/// j  c'eft-a-dire,  qu'en  le  bai:tantcC 
pe  broyant  pendan£  quelcme  tems  daus 
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nue  pile  de  bois  avec  un  peu  d'eau  1 
qu'on  y  mcle ,  on  en  ôre  la  peau  ou 
enveloppe  dont  il  eft  couvert.  Cegrainl 
ainfi  concadé  &c  féché  fe  tranfporte 
fort  loin  ,  &  feconferve parfaitement; 
le  plus  fin  qui  refte,  fert  a  faire  lafaga- 
îTiité  5  qui  ell  une  efpéce  de  bouillie 
cuite  avec  de  l'huile  ou  de  la  viande  ; 
c'eft  un  aliment  très-bon  &  fort  nour- 
ri (Tant, 


CHAPITRE  VI. 

Du  Tabac  ,  de  la  ma^dere  de  le 
cultiver  Cr  de  le  faire, 

LE  s  terres  de  la  Louifiane  font  auffi 
propres  qu'on  puifle  le  fouhaitcr 
pour  la  culture  du  tabac,  ^  fansmé- 
prifer  celui  qui  croît  en  plufieurs  au- 
tres pays  où  Ton  en  élève  beaucoup, 
i'ofe  dire  fans  chercher  à  en  impofer, 
que  celui  des  Natchcsfarpafle  en  bonté 
Je  tabac niême de  la  Virginie  de  de  S.Do- 
mingue.  Je  dis  celui  des  Natchés ,  par- 
ce que  le  lerreln  de  ce  pjjfte  paroîc  êtrCj 


hriques 

un  peu  d'eau 
»te  la  peau  ou 
jvert.  Ce  i^rain 

le  tranfporte 

parfaitement; 
a  faire  lafaga^ 
ce  de  bouillie 
i  de  la  viande  : 

àc  fort  nour- 


E  VI. 

a^àere  de  le 
faire. 

tane  font  auHi 
2  le  fouhairci 
:  •,  ^  fans  nic- 
plufieurs  au- 
ve  beaucoup, 
a  en  impofer, 
pafle  en  bonté 
ne&:deS»Do- 
Natchés ,  par- 
fte  paroît  être 


I-  fur  La  Lôidjîane,  '  ^  5 
plus  favorable  que  tout  autre  a  la  cuU- 
ture  de  eetre  plante  :  cependant  il  faut 
convenir  qu'il  y  a  bien  peu  de  différen- 
ce entre  le  tabac  qu'on  y  recueille  ,  ôc 
I  celui  qui  croît  dans  quelques  autres 
cantons,  à  la  Pointe  coupée ,  par  exeni- 
.  pie  5  aux  Naquitoches ,  de  même  à  la  * 
IM  Nouvelle  Orléans  v  mais  fbit  à  caufe 
de  l'expofition  ou  de  la  bonté  du  ter- 
rein  ,  on  ne  peut  nier  que  celui  àe&- 
Natchés  ôc  des  Yazoux  ne  foit  préfé- 
rable à  tous  les  autres.  Voici  la  ma- 
nière de  le  cultiver  de  de  le  fabriquer  ^ 
telle  qu'elle  eft  en  ufage  dans  cette  Pro- 
vince. 

C'efl:  dans  les  mois  de  Décembre,  de 

Janvier  ôc  de  Février  ,  qu'on  feme  le 

tabac  fur  des  planches  de  terre  qu'on  a 

préparées  a  cet  effet  avec  la  pioche  ou 

avec  la  bêche  •,  3c  parce  que  la  graine 

I  en  eiï  d'elle-même  a/Tez  fine  ôc  âffez 

1  menue  ,  on  la  mêle  avec  de  la  cendre  > 

)  afin  qu'elle  foit  plus  clair  femée.  On 

î  polit  enfuite  les  planches  avec  le  ra- 

i  teau  j  &c  l'on  marche  fur  cette  terre  en- 

I  femencée ,  ou  bien  on  la  bat  avec  une 

J;  planche ,  afin  que  la  graine  prenne  plus 

I  vire.  Elle  ne  commence  à  lever  qu'ua 

^'  n\ois  après ,  ôc  même  quelquefois  da* 
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vantage  -,  &  alors  on  doit  avoir  foin 
de  couvrir  les  planches  avec  des  pail- 
laiîons  ou  des  écorces  de  Cipres ,  pour 
mettre  la  plante  a  l'abri  des  gelées  blan- 
ches ,  qui  dans  cette  faifon  font  aflez 
fréquentes.  Enfin  lorfqu'elte  eft  levée , 
elle  poulie  &  croît  infenfiblement.  Il  y 
en  a  de  deux  fortes:  l'une  a  la  feuille 
longue  &  pointue  ',  l'autre  Ta  ronde  de 
un  peu  velue  :  cette  dernière  efpéce  eft 
prércrable  à  la  première. 

A  la  fin  d'Avril ,  de  vers  la  S.  Geor- 
ge, la  plante  ayant  quatre  feuilles  > 
on  cho'ifn  les  pieds  les  plus  forts  que 
i'on  rire  de  terre.  On  tend  en  mcme- 
tenisfur  un  autre  ter  rein  un  cordeau, 
le  long  duquel  on  plante  ces  pieds  de 
tabac  arniciiés  à  trois  pieds  de  diftance 
les  uns  des  autres  :  on  fe  fert  pouc 
cela  d'un  plantoir  de  bois  ,  quelque- 
fois du  doigt ,  avec  lequel  on  fait  un 
trou  où  l'on  met  le  pied  de  tabac,  après 
quoi  par  le  niGyen  d'un  fécond  trou 
qu'on  fait  à  coté,  on  ferre  doucement 
la  plante  5  &  on  laifle  ce  fécond  trou 
ouvert  pour  recevoir  l'eau  qui  doit  l'ar- 
rofer.  Le  tabac  étant  ainfi  tranfplanté, 
il  faut  le  vifi'cer  exadtement  foir  &c  ma- 
fia ;,  parce  <iu'ii  ft  fgriHQ  aa  pie4  (k% 
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vers  de  terre  qui  font  noirs  ,  &:  qui 
rongent  Tœil  de  la  plante.  Si  Ton  en 
voit  de  rongées  ,  comme  cela  arrive 
quelquefois ,  il  faut  aufîi-tôt  chercher 
cet  infedte  qu'on  ne  manque  point  de 
trouver  enfoui  dans  la  terre  ,  Ik,  l'écra- 
fer*,  après  quoi  on  replante  à  côte  un 
autre  pied. 

Je  n'ai  point  dit  qu'avant  cette  tranf- 
plantation  il  fut  néceiïaire  d'arrofer  le 
terrein  ,  parce  que  pour  cela  on  a  or- 
dinairement l'attention  de  choifir  un 
tems  de  pluie  ,  &  quand  le  tabac  eft 
rranfpknté  ,  il  fuffit  de  l'arrofer  trois 
fois  pour  l'aider  à  reprendre  racine.  Il 
n'eft  pas  befoin  non  plus  d'aucune  prc- 
.pararion  pour  le  terrein-,  on  fe  con- 
tente feulement  de  remuer  la  terre 
de  quatre  pouces  en  quarré  autour  de 
Ja  plante. 

Quand  le  tabac  eft  parvenu  a  quatre 
ou  cinq  pouces  de  hauteur  ,  on  le  far- 
cie ,  d>c  l'on  purge  le  terrein  de  toutes 
les  mauvaifes  herbes  *,  en  même  -  tems 
on  chauffe  &  on  burte  chaque  pied.  On 
réitère  la  même  opération  ,  lorfqu'il 
a  un  pied  &  demi  :  enfin  quand  la 
plante  a  huit  a  neuf  feuilles  <3c  s'ap- 
ptiu  à  mçaççr  eu  fleur ,  qï\  lui  coup^ 
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la  t£te*5  ce  qui  s'appelle  chdtreri  cette 
amputation  lui  fait  pouiFer  des  feuil- 
les plus  longues  &  plus  cpailfes.  C'eft 
alors  qu'il  faut  redoubler  de  foin  6c; 
a'attenrion  ,  vifitant  fon  champ  de  ta- 
bac pieti  à  pied  6c  feuille  à  feuille ,  par- 
ce qu'alors  chaque  feuille  en  repoufle 
d'autres ,  qu'il  faut  caiîer  ,  c'eft  ce  qui 
fe  non  T>e  tf^<9^r^i?(?/z/2^/'.  Outre  cela  c'eft 
dans  ce  terns  là  qu'il  fe  foi  me  fur  ces 
plantes  des  chenilles  vertes  groifes  co:ti- 
me  le  doigt  du  milieu  de  la  main  «Se  auf- 
fi  longues  5  qui  en  une  nuit  mange- 
roient  en  entier  un  pied  de  tabac* 

Après  tant  de  foins  &:  tant  d'inquié- 
tudes 5  on  n'eft  pas  encore  au  bourde 
fes  travaux  j  c'eit  alors  que  tandis  que 
les  feuilles  du  tabac  acquièrent  leur 
maturité  ,  il  faut  préparer  ,  fi  l'on  n'y 
a  pas  pourvu  d'abord ,  un  lieu  propre 
p(^r  le  pendre  6c  le  faire  fécher  :  c'eft 
ce  qu'on  appelle  un  Hangar.  Nos  Char- 
pentiers font  ftylés  en  France  à  cette 
efpéce  de  bâtiment  ,  àc  fçavent  com- 
ment il  faut  s'y  prendre  pour  le  conf- 
truire  -,  la  manière  de  la  Louifiane  eft 
plus  groffiere  peut  -  être  ,  mais  en  mè- 
nie-tems  plus  expédirive  ,  èc  du  moins 
aufll  commode  pour  les  ulages  aufqueU 
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«es  bâtlmens  foii  deftinés  :  j'en  parie- 
rai dans  la  fuite  de  ces  Mémoires. 
L'hangar  étant  prêt  ,  il  faut  attendre 
que  le  tabac  foit  a  fa  maturité ,  ^c  en 
état  d'être  coupé.  C'eft  ce  que  l'on  con- 
noît  5  lorfqu  avant  Soleil  levé  prenant 
avec  les  deux  doigts  la  feu  1  lie  en  biais  , 
6c  la  ferrant  un  peu ,  elle  fe  calîe  d'elle- 
même  ',  les  connoilfeurs  n'ont  pas  be- 
foins  de  cette  épreuve  ^  Ik  fçavent  le 
tems  de  la  coupe  au  premier  coup 
d'œil. 

Ce  tems  étant  enfin  arrivé ,  on  cou- 
pe les  pieds  de  tabac  le  plus  près  de 
«"erre  qu'il  eft  poffible  ,  ce  qui  doit  fe 
faire  en  pied  de  Biche  ,  &:  d'un  feut 
coup  de  couteau  :  on  les  laiiTe  enfuite 
étendus  quelque  tems  fur  le  terrein  , 
afin  que  les  feuilles  ayent  le  rems  de 
s'amoilir>  ô^  qu'elles  ne  fe  cafTent  point 
lorfqu'on  tranfporte  le  tabac  d  l'han- 
gar. Y  étant  arrivée  ,  on  fufpend  les 
pieds  par  couples  de  deux  pieds  enfem- 
ole  d'abord  aux  premières  perches  d'ett 
haut  5  continuant  ainfi  de  fuite  ,  8* 
defcendant  d'étage  en  étage  ,  de  l'on  a: 
foin  que  les  pieds  ainfi  fufpendus- 
foient  éloignés  entr'eux  d'environ  deux 
pouces ,  de  qu'ils  ne  fe  touchent  point. 
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de  peur  qu'ils  ne  fe  pourrifTent.  On 
remplit  ainfi  tout  l'hangar  de  tabac, 
êc  on  l'ylainTe  fuer  ôc  fécher.  Après 
cette  opération  ,  les  Efclaves  jQircîent 
ôc  nétoyent  le  terrein  d'où  le  tabac  a 
cté  enlevé  -,  ôc  le  maître  vifite  avec  foin 
chaque  pied ,  qui  ne  manque  point  de 
repouffer  plufieurs  rejettons  en  cou- 
ronne. Il  abbat  tous  ceux  qui  ne  lui 
conviennent  pas  ,  Ôc  n'en  confeive 
qu'un  fcul  qu'il  cultive  ,  ^  dont  il 
prend  le  même  foin  que  du  premieiv 
Avec  cette  attention  il  fait  une  fécon- 
de récolte  fur  le  même  terrein ,  Se  quel- 
quefois une  troifiéme.  Il  eft  vrai  que  le 
tabac  de  ces  dernières  coupes  ne  mon- 
te jamais  fi  haut  que  celui  de  la  pre^ 
miere*,  mais  il  eft  toujours  fort  bon* 

Quand  on  veut  avoir  du  tabac  en 
carottes  ,  on  ne  doit  pas  attendre  que 
les  feuilles  foi  ut  parfiitement  féckes; 
mais  dès  qu'elles  ont  acquis  une  cou- 
leur d'un  jaune  brun  ,  quoique  la  cote 
foit  encore  verte ,  on  détache  les  pieds 
de  tabac  des  perches  où  ils  font  fufpen- 
dus ,  on  -en  ote  les  feuilles  qu'on  en-  , 
talTe  les  unes  fur  les  autres ,  &  l'on  jette 
delTus  une  couverture  de  laine ,  afin  de 
leur  dguuçr  le  tems  de  fuer  3  à  l'égard. 
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<3e  la  tige  ,  on  la  jette  comme  iniuiic. 
On  travaille  enfaitc  à  écoronner  ces 
feuilles  5  c'eft-à-dire  .\  les  détacher  de 
leur  côte  du  milieu  ,  qu'on  jette  encore. 
comme  n'ctanr  propre  à  rien*,  6c  l'on 
met  à  part  les  feuilles  les  plus  longues 
ëc  les  plus  larges ,  6c  d'un  beau  noir 
brun  ,  que  l'on  conferve  pour  fervit' 
d'enveloppe  &  de  couverture  aux  carot- 
tes. Après  cela ,  félon  le  nombre  de  ca- 
rottes que  l'on  veut  avoir  ,  on  prépare 
autant  de  morceaux  de  grofTe  toile  de 
la  largeur  de  huit  pouces  au  moins  6^ 
d'Un  pied  de  long  ;  on  les  étend  par 
terre  ,  on  arrange  deflTus  en  travers  ces 
belles  feuilles  qu'on  a  choifies ,  de  pat^ 
deifus  celles- ci  on  met  d'autres  feuil-' 
les  en  long  à  poignées ,  3c  telles  qu  el- 
les fe  préfentent ,  ayant  foin  d'en  met- 
tre toujours  plus  au  milieu  qu'aux  deux 
bouts.  On  roule  enfuite  ces  feuilles 
avec  celles  qui  leur  fervent  d'envelop- 
pe,  &  on  les  couvre  de  ces  morceaux 
de  toile  dont  j'ai  parlé  ,  qu'on  attache 
au  milieu  de  aux  deux  bouts  avec  des 
liens  de  tilleul.  Quand  on  en  a  faitain- 
fi  environ  une  douzaine,  félon  le  nom- 
bre d'Efclaves  que  l'on  a  ,  les  Nègres 
ferrent  ces  carottes  de  toutes  leurs  for- 
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ces  avec  une  corde  grolîe  comme  le  petit 
doigt  de  la  main  ,  &  qui  a  ordinai- 
rement quinze  à  feize  brafles  de  lon- 
gueur :  ils  réitèrent  cette  opération 
jufqu'à  trois  fois ,  &  par  ce  moyen  les 
carottes  acquièrent  la  plus  grande  du- 
retés Pour  les  tenir  en  cet  état ,  on  met 
autour  des  lianes ,  ou  même  de  la  fi- 
celle. 

Mais  depuis  le  tems  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  ,  on  ne  s'amufe  plus 
dans  le  pays  à  mettre  le  tabac  eu 
carotte,  lî  ce  n'eft  pour  fon  propre 
ufage  y  on  en  traite  en  manoque  ,  c'ell- 
à-dire  ,  en  feuille ,  5c  on  le  tranfpor- 
te  ainfi  en  France  dans  des  boucauds , 
d'où  il  eft  remis  aux  manufaébures  de 
Ja  Ferme  générale.  Voici  la  manière  de 
anettre  le  tabac  en  manotque. 

On  attend  d'abord  que  les  feuilles 
&  les  cotes  foi-enc  parfaitenienr  féclies  ; 
eiifuite  lorfque  le  tems  devient  humi- 
de ,  foit  qu'il  pleuve  ou  qu'il  fafle  du 
brouillard  >  on  détacli^  les  pieds  de 
rabac  fLifpendus  fous  l'hangar  ,  &  on 
les  éfeuille  l'un  après  l'autre  v  ce  qui 
fe  fait  en  prenant  le  pied  de  la  m-iiii 
gauche ,  éc  pafTant  l'autre  le  long  de  fa 
tige  pour  en  arracher  les  feuilles  :  o» 
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continue  jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  plein 
la  main  ,  &c'eft  cette  poignée  de  feuil- 
les de  tabac  qu'on  appelle  manoque. 
Pour  contenir  ces  feuilles  enfenible  ôC 
ferrées  ,  on  ne  fe  fert  point  de  lianes 
ou  de  cordes ,  mais  d'une  autre  feuille 
de  tabac  qu'on  attache  autour  à  l'en- 
droit qu'on  a  preiïe  avec  la  main.  Cette 
opération  étant  finie  ,  on  choifit  un 
lieu  bien  fermé ,  où  Ton  met  en  pile 
les  unes  furies  autres  toutes  ces  mano- 
ques  5  ami  qu'elles  fuent  ;  Ôc  pour  les 
y  exciter  d'autant  plus  >  on  met  par 
deflus  des  courertures  de  laine  ,  que 
l'on  charge  encore  de  planches  ou  ma- 
driers. Mais  il  faut  alors  avoir  grand 
foin  que  le  tabac  ne  s'échauffe  point 
trop ,  de  ne  prenne  point  feu  >  ce  qui 
pourroit  fort  bien  arriver  :  c'eft  pour- 
quoi on  a  l'attention  de  découvrir  cqs^ 
piles  de  tems  en  tems  ,  Se  de  jetter  les 
manoques  deçà  &  delà  pour  leur  faire 
prendre  l'air.  On  les  remet  enfuite  en 
pile ,  &  Ton  continue  jufqu'à  ce  que 
Port  n'y  fente  plus  de  chaleur  -,  alors  on 
peut  les  arranger  dans  des  boucauds  , 
&  les  tranfporter  par-tout  où  l'on  erï 
a  befoin  ,  fans  craindre  que  le  tabac 
s'échauffe  ou  fe  pourrillè» 
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De  ïlnàifxo  ;  jnaniere  de  le  cultiver 
c>  àe  le  tirer. 

ON  Elit  de  l'Indigo  dans  toute  cette 
Colonie  ,  j'entens  chez  tous  les 
Habitans  qui  ont  un  alTiz  grand  nom- 
bre d'Êfclaves  pour  Télever  ôc  le  pré- 
parer. Car  cette  pierre  bleue  a  laqiiel- 
e  on  donne  ce  nopi  &c  dont  on  fait  tant 
d'ufage  5  ne  fe  tire  point  de  quelques 
mines  ou  carrières  ,.  comme  des  per^ 
fonnes  peu  inftruites  l'ont  imaginé  v 
c'eft  l'extrait  &  la  production  d'une 
plante ,  que  l'on  cultive  ainfi  que  tou- 
tes les  autres.  La  graine  en  ell  petite  » 
longuette  Ôc  dure  a  cafler.  Après  avoir 
farcie  le  terrein  fur  lequel  on  veut  fai- 
re venir  l'Indigo  y  ôc  l'avoir  nétoyé  des 
mauvaifes  herbes ,  on  fait  en  terre  avec 
une  pioche  fur  une  li^ne  droite  de  pe- 
tits  trous  eloiî^ncs  entreux  d  environ 
cinq  travers  de  doigt  >  c'eft  la  meilleure 
manière  ,   quoiqut^  d'r.utrvîS  le  fsment 
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en  rayons  :  On  met  cnfuite  dans  cha^* 
ciia  de  ces  trous  cinq  ou  lix  grains  de 
cette  fcmence  ,  qui  quand  elle  cil  le- 
vée 5  donne  une  leuillc  à  peu  près  fem- 
blaMe  ;t  celle  du  buis  ,  mais  un  peu 
plus  longue  ,  plus  large  ,  moins  cpaif- 
ie  &  dentelée.  Lorfque  la  plante  a  cinq 
àlix  pouces  de  hauteur,  on  a  foin  de 
jremuer  la  terre  tout  autaur  ,  &  eu 
nicme-tems  de  la  purger  des  mauvai- 
ses herbes.  Enfin  lorfqu'elle  eft  parve- 
nue à  trois  pieds  &  demi  de  hauteur 
ou  environ ,  c'eft  figne  qu'elle  a  acquis 
fa  maturité  *,  ce  qui  fe  reconnoît  en- 
core ,  lorfque  prenant  plein  la  main  de 
cette  herbe  6c  la  ferrant  ,  elle  cra- 
.que. 

Avant  que  de  la  couper  ,  on  pré- 
pare d'abord  pour  la  recevoir  un  lieij 
couvert  d'environ  vingt-cinq  pieds  d'é- 
lévation ,  ainfi  qu'on  l'a  fait  pour  le 
tabac  •,  c'eft  ce  qu'on  appelle  VIndigote- 
rie»  Dans  ce  bâtiment  on  arrange  trois 
cuves  appuyées  Tune  furj'autre  à  difFé- 
rens  étages ,  dont  la  plus  élevée  doit 
être  la  plus  grande  *,  celle  du  milieu  eft 
quarrée  &  la  plus  profonde  j  la  troi- 
iiéme  d'en  bas  eft  la  plus  petite. 

Après  ces  précautions  ,  on  coupij 
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l'Indigo  j  de  lorfqn*on  a  plufieurs  braf- 
fées  ou  fagots  de  cette  herbe  ,  autant 
-qu'on  juge  qu'il  en  faut  pour  faire  une 
cuvée  ,  on  en  emplit  la  cuve  d'en-haut 
au  moins  aux  trois  quarts  ,  après  quoi 
on  verfede  Teau  par-deflus  jufquM  ce 
'  que  la  cuve  foit  pleine  ,  &  on  y  laifTe 
tremper  l'herbe  ,  afin  qu'elle  fe  pour- 
riife  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  donner  à  cette 
cuve  le  nom  de  Pourriture,  Pendant 
trois  ou  quatre  heures  que  l'herbe  em- 
ploie a  fe  pourrir  y  la  vertu  de  la  plante 
fe  répand  dans  cette  eau ,  &  quoique 
verte  ,  lui  communique  une  couleur 
bleue. 

Au  bas  de  la  grande  cuve,  6c  ducôté 
qui  porte  fur  celle  du  milieu  qui , com- 
me je  l'ai  dit,  eft  quarrée  ,  eft  un  trou 
»;i(Ièz  grand  bouche  d'un  bondon  :  on 
l'ouvre  lorfqu'on  juge  que  k  plante  eft 
,pourrie  fuffifamment  ,&c  toute  l'eau  de 
cette  cuve  mêlée  avec  la  bout  formée 
par  cette  pourriture ,  tombe  par  ce  trou 
dans  la  féconde  cuve  ,  fur  les  bords  de 
laquelle  font  placés  de  diftance  en  dif- 
. tance  des  chandeliers  ou  fourches  de 
•de  fer  ou  de  bois ,  fur  lefquels  on  pofe 
de  grandes  &  longues  perches ,  qui  des 
^eux  côtés  vont  gagner  le  milieu  de 
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Tcau  qui  efl;  dans  la  cuve  i  le  bout  qui 
y  trempe  eft  garni  d'un  fceau  fans  fond. 
Des  Eiclavcs  prennent  ces  perches  par 
]e  bout  qui  eft  hors  de  l'eau  *,  ^  les  ti* 
ranc  en  bas,  enfuire  lailHint  retomber 
les  fceaux  dans  la  cuve  ,  ils  batrcnt  con- 
tinuellement cette  eau,  qui  étant  ainfi 
agitée  ,  ic  couvre  d*unc  écume  blaa- 
cne  t>c  épaiffè.  Elle  ell:  fi  aboudance, 
qu'elle  s  eleveroit  ôc  fe  répandroic  iiois 
de  la  cuve,fi  Tlndigotiec  n'avoit  la  prc- 
caucioD  d'y  jetter  de  teni'î  en  tems  de 
riniilede  poiflTon  ,  qu'il  rcparid  avec 
une  plume  pat  afperlion  fur  cette  écu- 
me. On  conçoit  par  cette  defcription 
pourquoi  cette  féconde  cuve  s'appelle 
la  Batterie* 

On  continwe  à  b;Ure  Teau  pendant 
une  heure  (V  demie  ou  deux  heures, 
après  quoi  on  cefll  de  battre  ,  &:  on 
laifTe  repofer  l'eau.  Cependant  on  oU'- 
yre  de  tems  en  tems  trois  trous  pla- 
cés de  haut  en  bas  de  diftance  en  diftan- 
çQ  fur  un  des  cotés  de  cette  féconde 
cuve ,  pour  en  lai  (Ter  écouler  l'eau  clai- 
re. Cela  fj  répète  jufqu'â  trois  fois  *, 
mais  quand  à  la  troifiéme  on  voit  l'eau 
bourbeufe  vouloir  forti.r  par  le  trou 
d'çn  bas  >  on  le  bouche  ?  6c  l'on  eii 
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ouvre  ua  autre  percé  dans  le  bas  de  cc^ 
Jui  de  fes  c'^tés  qui  eîl  appuyé  fur  la 
troifiémecuve.  Alors  toute  Teau  bour- 
beufe  tombe  parce  trou  de  la  fccondç 
cuve  dans  cette  troifiéme  qui  ell:  plus 
petite  )  6c  qu'on  nomme  U  Diablotin, 
On  a  des  facs  d'un  bon  pied  de  lon- 
gueur faits  d'une  toile  adez  ferrée  ,  oîi 
emplit  ces  facs  vde  cette  matière  liquide 
àc  cpaiffe ,  &  on  les  fufpend  à  des  che^ 
villes  autour  de  l'Indjgoterie.  L'eau  en  i 
tombe  goûte  à  goûte  ,  &  la  matière  qui 
y  refte  eft  comme  une  véritable  boue  :  | 
on  l'ôte  de  ces  facs ,  Ôc  on  la  met  dans 
des  moules  faits  en  façon  de  petits  ti- 
reurs 5  ayant  deux  pieds  de  long  fur  un 
demi-pied  de  large  ,  6c  un  rebord  d'un, 
pouce  6c  demi  de  hauteur.  On  les  ex- 
pofe  enfui  te  au  Soleil  qui  attire  toute 
rhumidité  ,  &  à  mefure  que  cette  bouc 
ieche,  on  a  foin  de  la  paîtrir  avec  une 
xrueile  à  Maçon  :  elle  forme  enfin  un 
corps  qui  fe  tient  enfemble ,  que  Pou 
coupe  par  morceaux  avec  un  fil  d'ar- 
jchal  traidis  qu'il  eft  encore  frais.  Ceft 
ainfi  quon  parvient  à  tirer  d'une  her- 
be, C|Uoique  verte  ,  cette  belle  couleur 
bleue  11  recherchée.  Il  y  en  a  de  deux 
ibrpe?,donc  l'une  çft  àgorge  de  pigeon. 
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CHAPITRE  VIIL 

\Des  Arbres  fruitiers  ou  fauvagés 
de  la  Louifiane. 

DE  ce  que  fai  dit  jufqii'ici  il  efl 
narurel  de  conclure  que  cette  Pro- 

ânce  doit  être  un  pays  très-couvert  & 

)ien  boifé  *,  ce  ne  font  en  effet  de  tou- 
Ites  parts  que  forêts  immenfes  ,  qu'ar- 

)res  fans  nombre  &:  de  toute  efpéce, 
[Vers  le  bas  du  Fleuve  ,  6c  tout  le  long 
Ides  cotes  de  la  mer  en  remontanrvers  la 
Mobile,  la  terre  eft  couverte  de  Pins 

«5c  de  Sapins  dont  on  tire  le  gaudron  , 
comme  je  le  dirai  dans  la  fuite  j  &  vers 
les  Billoxis  il  croît  un  petit  arbrif- 
fcau  5  dont  les  feuilles  n'ctoient  pas 
^moins  recherchées  en  France  en  lyio, 
'que  le  Thé  :  on  en  faifoit  le  même 
[ufage.  Pendant  le  fcjour  que  j'ai  fait  à 
TOrient,  j'y  ai  vu  cetteefpécedeboif- 
fon  fort  à  la  mode. 

A  onze  lieues  au-de(I'us  de  l'embou- 
[fhure  du  Fleuve  S.  Louis  ,  en  tiraac 
Toniil^  C 
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fur  la  gauche  vers  les  Lacs  des'  ChérJ 
quis ,  il  y  a  beaucoup  de  chênes- verds, 
arbres  dont  le  bois  eft  d'autant  plus  proJ 
pre  à  faire  de^  courbes  de  Navires ,  qu'ilp 
ne  fe  pourrit  point  dans  Teau.  On  trou-i 
ve  auîîi  par -tout  dans  les  forets  de  ce! 
pays  des  Lauriers  francs,  Lauriers  d'In- 
de  ,  Lauriers  d'Efpagne  ,  Noyers  blancs! 
&  bruns,  mêmes  marbré  ,  ôc  une  et 
pcce  d'arbres  appelle  Bois  puant ,  dont 
les  feuilles  bouillies  dans  Teau  donnent 
une  couleur  jaune- jonquille  ,  que  les 
Sauvages  emploient  beaucoup  pour 
teindre  les  peaux  de  Chevreuil  après 
qu'ils  les  ont  paflees.  La  terre  y  pro- 
duit encore  en  abondance  des  Trem- 
bles ,  des  Frênes  ,  des  Liars  &  des  Ci- 
pres.  Ces  deux  derniers  arbres ,  dont! 
il  y  en  a  de  fort  grands  &  de  très-gros, 
font  d'un  grand  ufage  aux  Habitans  de 
ce  pays  *,  ils  en  font  des  Pirogues ,  voi- 
tures fi  commodes  &  fi  utiles  pour  na- 
viger  fur  le  Fleuve.  Outre  cela  on  tirci 
du  Cipre  des  pieux  ou  pallifTades  pro- 
pres à  fermer  les  terreins&conflruirel 
des  cabanes  :  on  en  fait  auffî  de  belles 
planches*,  de  de  fon  écorce  qu'on  lève 
au  Printems  &  à  la  fève  d'Août  ,  on' 
s'en  fert  pour  couvrir  les  cabanes  ,1 
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lan^yars ,  magafins ,  écc,  même  les  mai- 
Ifons ,  comme  on  Ta  fait  d'abord  â  la 
Capitale. 

Outre  ces  deux  arbres  ,  il  en  croît 
[encore  un  autre  dans  les  bois  qui  n'eft 
!  p,is  moins  utile  à  cette  Province ,  quoi- 
iqu'en  dife  le  fî.cur  Joutel  -  ^ui  aiTure 
dans  fon  Journal    qu'il    li'eft  propre 
qu'à  faire  des  balais.  On  l'appelle  La- 
|tanier  -,  ôc  j'ofe  me  flatter  qu'en  lifant 
cet  article  ,  les  Lecteurs  conviendront 
[avec  moi  qu'il  elt  bon  à  plus  d'un  ufa- 
ge.  En  effet  les  racines  de  cet  arbre , 
cuites  de  mangées  à  la  fauce  blanche  , 
ine  font  point  mauvaifes  *,  elles  ont  feu- 
lement le  goût  un  peu  fade  ,  de  qui 
approche  de  celui  des  Topinambous. 
D'ailleurs  de  cette  plante  il  s'élève  une 
tige ,  fouvent  même  plufieurs ,  du  haut 
defquelles  fort  une  efpéce  de  bouquet 
[d'une  couleur  de  blanc   jaune  ,   d'oii 
pendent  foixante  ou  quatre-vingts  cali- 
ices  relTemblant  alfez  a  ceux  du  lys.  Ces 
Fleurs  étant  tombées,  il  paroît  un  fruit 
rond  &:  gros  comme  une  gobille  ,  cou  - 
jvert  d'une  peau  un  peu  épaifle  de  rempli 
de  petites  graines.  Cette  peau  eft  d'un 
jverd  noir  au  commencement  *,  elle  de- 
[vient  enfuite  d'un  noir  blanc  à  mefure 
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qu'elle  miiric ,  ôc  eft  d'un  goCit  aflez| 
fucré. 

Mais  le  grand  avantage  qu*on  tire  del 
cet  arbre  ,  vient  de  fes  feuilles  ,  qui 
font  grandes  de  larges ,  &  toujours  ver- 
tes ,  en  hiver  comme  en  été  *,  elles  font 
'd'ailleurs  plifTées  étendues,  de  à  peu  près 
comme  une  queue  de  Dinde  ou  un 
^éventail  y  rudes  ,  de  fi  pointues  qu'il 
n'y  a  rien  qu'elles  ne  percent.  Lors  de 
récabUnement  de  la  Colonie  dans  cette 
Province  ,  comme  tout  le  monde  ne| 
fouvoit  pas  avoir  des  écorces  de  Ci- 
pre  5  on  imagina  pour  y  fuppléer  d'em- 
ployer ces  feuilles  de  Latanier  à  cou- 
vrir les  maifons    de  autres  bâtimensl 
qu'on  fut  obligé  d'élever.  La  manière 
dont  on  s'y  prend  pour  faire  ces  fortes 
de  couvertures ,  eft  afiez  fimple.  Lorf- 
que  le  bâtiment  eft  en  état  de  la  rece- 
voir, ceft-à-dire,  quand  le  faîte  &lesl 
chevrons  font  pofés ,  on  prend  une  can-1 
ne  de  la  longueur  du  bâtiment  j  ouj 
deux  chacune  de  la  moitié  de  cette  lon-l 
gueur  j  on  attache  au  bout  de  ces  can-l 
nés  une  de  ces  feuilles  de  Latanier ,1 
puis  une  autre  à  coté  de  celle  -  ci ,  de! 
façon  que  la  féconde  couvre  la  moitié 
4e  la  première  3  de  Ton  continue  ainfi 
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(îe  fuite  jufqu'à  ce  qu  on  ait  couvert  de 
ces  feuilles  toute  la  longueur  des  deux 
cannes.  Enfuite  lorfqu  on  croit  avoir 
une  quantité  fuffifante  de  ces  cannes 
ainiî  préparées  ,  on  commence  à  les  ap- 
liquer  fur  les  chevrons  ,  où  on  les 
ie  avec  des  écorces  de  tilleul,  ayant 
foin  de  commencer  toujours  a  couvrir 
par  le  bas  5  ôc  que  la  rangée  fupérieure 
couvre  à  moitié  celle  qui  eft  au -def- 
fous  -,  de  Ton  conduit  ainfi  TouviTige 
jufqu'au  faire  ,  fur  lequel  on  fait  ciie- 
vaucher  en  rondeur  une  treife  de  ces 
mêmes  cannes.  Après  avoir  ainfi  cou- 
vert tout  le  toît  5  on  pofe  par-deiîiis 
de  d-^ux  pieds  en  deux  pieds  d'aucres 
cannes  longues ,  pour  tenir  ces  feuiU 
les  en  état ,  &c  empêcher  que  le  vent 
ne  les  dérange  ;  &c  pour  en  affermir 
l'ouvrage  d'autant  mieux  ,  on  paffe  en- 
core des  chevrons  en  travers  de  diftan- 
ce  en  diftance  par-defliis  ces  cannes^ 
Ces  couvertures  de  Latanier  durent 
ordinairement  cinq  ans ,  celles  d'écor- 
ce  de  Cipre  en  durent  jufqu'à  dix  ou 
douze. 

On  trouve  encore  dans  cette  Pro- 
vince un  arbre  qu'on  appelle  Copalme, 
qui  eft  fort  grand ,  mais  dont  les  feuil- 
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les  font  pentes  ôc  nullement  dente- 1 
lées^  Vers  le  Printems ,  en  faifant  une 
incifion  au  tronc  de  Tarbre  du  côté  du 
Midi  ,  on  en  tire  un   baume  d'une 
agréable  odeur  ,  qui  eft  excellent  pour| 
les  blefTures.  Il  y  a  un  autre  arbre  nom- 
mé Cotonnier  >  qui  porte  après  fa  fleuri 
une  efpéce  de  noix  remplie  de  coton  ; 
mais  il  eft  fans  corps  ,  de  dès  qu'il  eft 
mûr  ,  il  fe  répand  au  moindre  vent. 
Le  bois  de.^et  arbre  ell  d'un  beau  rou- 
ge 5  ôc  feroié  s^rt  propre  à  faire  des 
meubles  :  il  eft  fi  pefant ,  qu'il  ne  fur- 
nage  point  quand  on  le  met  à  leaui 
après  l'avoir  coupé  ,  comme  font  or- 
dinairement les  autres  bois.  Sa  racine] 
bouillie  dans  l'eau  la  rend  d'une  cou- 
leur vermeille  ,   ôc  eft  aulîî  un  très- 
bon  remède  pour  les  blelTures.  Sechéel 
au  four  &  réduite  en  poudre  ,  elle  a  la 
même  vertu  que  l'alun   calciné  pour 
manger  les  chairs  ',  au  moyen  de  cette 
racine,  j'ai  été  guéri  en  moins  de  dix 
jours  d'une  blefTure  à  la  jambe  très- 
dangereufe. 

Aune  lieue  de  la  Nouvelle  Orléans,! 
ôc  vers  le  Bayon  S.  Jean ,  ain fi  qu'au 
nouveau  Billoxi ,  il  croît  un  petit  arbre 
q^ui  n'a  gueres  plus  de  quinze  a  feize 
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&  qui  au  mois  d'Odobre  eft  chargé  de 
petits  grains  ronds  ,  gros  à  peu  près 
comme  la  coriandre^ces  grains  donnent 
de  la  cire  verte.  Après  en  avoir  ramaf- 
fé  une  grande  quantité  ,   on  les  fait 
bouillir  dans  de  ^'eau  :  la  cire  fe  fond  , 
fe  détache  des   grains  &c  fumage  en 
forme  d'huile.  On  pafle  alors  le  tout 
par  un  tamis  très-fin ,  8>c  Teau  tombe 
avec  l'huile  dans  un  vafe  préparé  au- 
deflouspour  les  recevoir,  on  laiûTe  re- 
I    froidir  l'eau ,  &c  la  cire  qui  fumage  , 
f  fe  congelé  de  prend  la  figure  du  v.ife. 
Cette  cire  eft  très-belle  ,  ferme  &l  lui- 
fante.  On  doit  cette  invention  à  un 
nommé  Martel ,  Charpentier  Anglois , 
qui  en  fit  la  découverte  au  nouveau 
Billoxi^Ô*:  qui  la  communiqua  au  fieur 
Alexandre  alors  Chirurgien  de  la  Con- 
celîîon  des  fieurs  du  Manoir  de  Coly. 
Si  l'on  vouloir  s'appliquer  à  cette  ré- 
colte ,  il  n*eft  pas  douteux  que  l'on  n'en 
tirât  un  grand  profit. 

Il  y  a  aulîî  vers  les  Marchés  des  Aka- 
cias ,  dont  le  bois  eft  dur  &  jaune.  Les 
pieux  faits  de  cet  arbre  ne  pourriffent 
point  dans  la  terre  :  au  contraire  quel- 
ques-uns y  prennent  racine  ;  &  fi  à 
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une  picce  cqiiarric  de  ce  bois  il  reftc  dfe 
l'ccoice  feulement  de  la  longueur  d'un 
ongle ,  ce  tronçon  mis  en  terre  ne  man- 
quera point  de  pouHTer  une  branche  à 
Tendroit  où  Tccorcc  fora  reflce.  Cet 
arbre  eft  très-propre  a  faire  une  haie 
vive  j  ainlî  qu'un  autre  dont  j'ignore  le 
nom  ,  de  qu'on  peut  fort  bien  appeller 
Noli  me  tangere  :  car  depuis  le  pied  juf- 

3 n'a  la  racine  ,  ainfi  que  tout  le  long 
es  branches  ,  il  ell  chargé  de  fines 
aiguilles  longues  de  deux  à  trois  pou- 
ces 5  dont  les  Voyageurs  fe  fervent  en 
guife  d'cpingles.  A  Tonibecbc,  fur  la 
ïiobile  ,  la  terre  produit  encore  quan- 
tité de  Cèdres  blancs  &  rouges  :  le  til- 
leul efl:  commun  par-tout  ce  pays ,  6c  on 
en  fait  de  très-bon  fil  ,  ainfi  que  des 
cordes,  qui  fervent  à  lier  les  carottes 
de  tabac  :  le  faule  ne  manque  point 
non  plus  fur  les  battures  ou  pointes 
du  Fleuve.  On  a  aufii  aux  Illinois  , 
comme  en  Canada  ,  des  érables ,  dont 
on  tire  du  fuccre  d'un  très -bon  goût, 
quoiqu'un  peu  noir.  Nous  avons  eu  des 
François  qui  ont  tire  auflî  d'excellent 
fucre  des  cannes  ou  tiges  du  mahi,con- 
cafiTées  étant  encore  vertes  &  bouillies 
dans  l'eau.  Il  croît  en  un  mot  dans  cette 
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Province  des  arbres  de  toure  cfpcce  ,  il 
Ton  en  excepte  le  palmier,  laubc-cpi- 
ne  5  le  fureau  ,  le  genévrier  Ik.  !e  buis 
que  je  n'y  ai  jamais  découverts.  On  y 
voit  des  roiîers  de  dirtcrentes  fortes  s 
mais  toutes  les  fleurs  en  fontfimples. 

Outre  tant  d'arbres  fauvages ,  le  ter- 
rein  de  la  Louifiane  produit  différen- 
tes efpéces  d'arbres  fruitiers.  Il  n'y  a 
point  d'habitation  Françoife  ,  où  il  ne 
fe  trouve  des  figuiers  blancs  &  rouges 
dont  le  fruit  eft  excellent ,  6c  qui  rap- 
portent prefque  toute  l'année.  Il  y  a 
aulîî  des  pêchers  de  pluiieurs  fortes  , 
dont  le  fruit  quitte  le  noyau  aux  uns  > 
bc  aux  autres  non.  Les  uns  Ôc  les  autres 
font  bons ,  &  f e  mangent  depuis  la  mi- 
Juillet  jufqu'à  la  fin  d'Août.  On  y  voit 
encore  des  grenadiers  en  quantité.  Se 
le  fruit  en  eft  excellent.  Quelques  Ha- 
bitans  y  ont auflî  élevé  des  orangers  ap- 
portés du  Cap  5  6c  ils  y  ont  affez  bien 
profité  •,  mais  il  eft  rare  qu'ils  portent 
des  oranges  douces.  A  l'égard  des  Poi- 
riers 6c  des  pommiers 5  quelques-uns 
ont  été  apportés  dans  cette  Colonie  , 
où  ils  font  venus  affèz  beaux  quant  aux 
bois  *,  mais  quoiqu'ils  fleurillent  affèz 
bien ,  leur  fruit  ne  vient  jamais  à  ma.- 
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turicé.  Il  en  eft  à  peu  près  de  même 
des  noyers  ,  qui  croifTent  aflez  bipn 
vers  les  Arcanças  :  ils  portent  des  noix 
z  la  vérité  -,  mais  il  n'y  a  prefqiie  rien 
dedans.  Les  forets  de  ce  pays  produi- 
fent  auffî  fans  doute  des  châteigners  > 
puifque  dans  le  jabot  de  quelques  tour- 
terelles que  j'ai  tuées  ,  j'ai  trouvé  de 
petites  châteignes. 

On  trouve  aulîi  par -tout  dans  les 
bois  des  mûriers  ,  dont  le  truit  eft  ex- 
cellent, on  le  mange  vers  le  mois  de 
Mai.  Leurs  feuilles  font  plus  grandes 
que  celles  des  mûriers  de  France.  Il 
n'eft  donc  pas  douteux  qu'on  ne  pût 
élever  des  vers  à  foie  dans  ce  pays  > 
l'endroit  le  plus  commode  pour  cela 
feroit  le  pofte  des  Natchcs.  En  1712. 
on  a  établi  une  de  ces  mannfadlures 
aux  Bayagoulas  ,  Conceflîon  du  fîeur 
Paris  du  Vernay.  Outre  les  mûres  d'ar- 
bres y  on  en  a  encore  d'autres  dans  cette 
Province  qui  croiiTent  fur  des  ronces  , 
êc  qui  ne  font  point  mauvaifes  ;  elles 
font  fort  grofTes ,  &c  ont  à  peu  près  le 
goût  de  la  framboife  :  on  en  fait  de  bon 
firop ,  de  des  confi  cures  qui  font  excel- 
lentes. 

il  croît  encore  à  une  lieue  de  h 
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Nouvelle  Orléans  beaucoup  d'oliv'crs 
fauvages ,  qui  rapportent  des  olives  ca 
quantité  dont  on  ne  fait  aucun  ufage. 
Vers  l'année  1712.  le  fieur  Facinde 
Provençal ,  un  des  Confeillers  du  Con- 
feil  de  ce  pays  ,  en  fit  ramalTer ,  ^  les 
ayant  fait  lelTiver  &  accommoder  à  la 
manière  de  Provence  ,  elles  fe  trou- 
vèrent parfaitement  bonnes  ;  ce  qui 
fait  juger  qu'en  établiflant  des  mou- 
«  lins ,  on  pourroit  fort  bien  en  tirer  de 
l'huile. 

A  l'égard  des  arbres  fruitiers  qui  font 
particuliers  à  cette  Province  ,  les  prin- 
cipaux font  le  Pacanier  &  le  Plaque- 
minier.  Le  fruit  du  Pacanier  eft  une 
efpéce  de  noifette  &  de  noix  tout  en- 
femble  ,  de  la  grofleur  de  nos  mirabel- 
les. La  coque  eft  la  même  que  celle  de 
la  noifette  ,  ôc  aulîî  facile  à   cafTer  5 
mais  au  lieu  d'amande  5  on  ne  trouve 
dedans  qu'une  véritable  noix  partagée 
en  quatre  cuifles ,  comme  no^  noix  or- 
dinaires, couverte  d'une  même  peau  , 
mais  ayant  pourtant  un  goût  plus  fin 
6c  plus  agréable» 

Le  Plaqueminier  rapporte  des  efpé- 
ces  de  nèfles,  forte  de  fruit  connue  ca 
France  j  mais  celles  du  Plaqueminier 
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lae  font  ni  de  la  nicme  couleur ,  ni  cîe 
la  même  grolîeur  &c  du  mcme  goût. 
Cet  arbre  eft  fort  grand  ,  3c  a  pour 
fleurs  des  efpcces  de  rofes  blanches  à 
cinq  feuilles,  dont  il  paroît  tout  cou- 
vert dans  la  faifon.  En  tombant ,  elles 
laiflent  appercevoir  un  fruit  qui  ref- 
femble  alïez  a  des  prunes  vertes  ,  il 
groflît  5  devient  jaune  comme  un  coin , 
êc  gros  comme  une  boule  de  Billard. 
On  feroit  tenté  de  croire  qu'il  eft  alors 
dans  fa  maturité  :  point  du  tout  *,  il  faut 
pour  cela  qu'il  devienne  mol ,  &  d'un 
rouge  doré  :  c'eft  alors  qu'il  eft  d'un 
fucre  charmant,  3c  d'une  pâte  fine  6c 
délicate  ,  mais  il  faut  fe  garder  d'en 
faire  Qxcès  :  car  il  eft  fort  aftringent. 
Les  Sauvages  en  ramaffent  beaucoup  , 
en  otenr  les  pépins  qui  font  plats  de 
noirs  ;  Ôc  l'ayant  pilé  dans  une  de  ces 
piles  de  bois  dont  on  fe  fert  pour  ré- 
duire le  ris  en  farine  ,  ils  en  font  une 
efpéce  de  pâte ,  qu'ils  mettent  en  pains 
©pais  d'un  pouce  ou  un  peu  plus  :  après 
cela  ils  les  font  boucaner  pour  les  con- 
ferver.  A  voir  ces  pains  ainfi  préparés , 
on  les  prendroit  pour  de  véritables 
morceaux  de  cuir  bouilli.  Les  Sauva- 
ges en  vendent  aux  Fr.ançois  ,  qui  s  en 
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fervent  avec  fuccès  contre  la  dysente- 
rie ôc  le  flux  de  fang.  Le  goiit  en  eft 
alTez  agréable  >  mais  leur  couleur  noire 
3c  enfumée  eft  feule  capable  de  dégoû- 
ter les  perfonnes  un  peu  délicates. 

Enfin  vers  le  nouveau  Billoxi  on 
trouve  une  efpéce  ae  petit  arbrifTeau  , 
qui  porte  des  fruits  que  Ton  nomme 
Bluets  :  ils  ne  font  gueresplus  gros  que 
des  grains  de  genièvre  ,  mais  ils  ont  un 
goût  exquis ,  6c  font  très  -  rafraîchif- 
lans. 


CHAPITRE   IX. 

Manière  de  conjlruire  des  Piro^-^ 
gués ,  des  Cabanes  y  ^c. 

J' A I  mis  dans  le  Chapitre  précédent 
le  Liars  de  le  Cipre  au  nombre  des 
arbres  qui  croiiTent  le  plus  communé- 
ment à  la  Louifiane  ',  &  parlant  desufa- 
ges  aufquels  on  les  emploie  dans  ce 
pays ,  j'ai  dit  qu'on  s'en  fervoit  pour 
faire  des  Pirogues  ôc  pour  coJiftruire 
des  cabanes.  Pour  ne  rien  lailTer  à  dé«- 
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firer  au  Ledeur ,  je  décrirai  ici  la  ma- 
nière dont  on  s'y  prend  pour  cela  ;  je 
commence  par  ce  qui  regarde  les  Pi- 


rogues. 


Quand  on  veut  faire  une  Plro£;ue,on 
choifit  d'abord  dans  les  bois  unliar  ou 
un  cipre  de  la  longueur  &  de  lagroiîcui: 
qu'on  veut  donner  a  la  Pirogue.  Au  Bâ- 
ton rouge ,  Concellîon  du  fieur  d'Arta- 
gnette,  j'ai  vu  un  de  ces  cipres  qui  avoit 

Elus  de  cent  dix  pieds  de  haut ,  &:  onze 
ralfes  de  tour.  Après  avoir  jette  bas 
un  de  ces  arbres  ,  ce  qui  fe  fait  â  coups 
de  hache  ,  on  commence  par  le  dé-^ 
pouiller  de  fon  ccorce  *,  on  lui  ôre  mê- 
me tout  ce  qu'on   appelle  l'aubain  : 
enfuite  après  l'avoir  coupé  de  la  lon- 
gueur qu'on  veut  avoir  ,  on  aiguife  ôc 
l'on  forme  en  pointe  celui  de  fes  bouts» 
qui  doit  fervir  de  proue  &:  d'éperon  à 
la  Pirogue.  A  l'égard  du  derrière  ,  ou 
de  la  poupe  »  il  e(l  ordinairement  quat- 
re -,  cependant  on  ne  laifTe  pas  de  voir 
quelques-uns  de   ces  efpéces  de  ba- 
teaux ,  qui  fe  terminent  également  en 
pointe  par  les  deux  bouts.    On  polie 
enfuite  le  deffus  de  l'arbre  autant  que 
peut  l'être  une  planche  ou  un  madrier  , 
&  on  le  couvre  d'un  enduit  de  terre 
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glaife  de  répaifTeur  au  moins  d'un  pou- 
ce ôc  demi  -,  on  perce  cet  enduit  par  in- 
tervalles de  plufieurs  trous  ,  qu'on 
reniplit  de  fouft're  &  de  bois  fec  par- 
demis  :  on  y  met  le  feu ,  qui  après  avoir 
brûlé  ce  bois  fec  >  agit  mimédiatement 
fur  le  corps  de  l'arbre ,  &  a  mefure 
qu'il  le  confume  ,  on  ratifTe  les  char- 
bons ,  afin  de  donner  lieu  au  feu  de 
pénétrer  plus  avant.  Ce  qu*il  ne  peut 
faire  ,  on  Taclieve  ,  foit  a  coups  de  ha- 
che ou  avec  l'herminette ,  &  l'on  creu- 
fe  la  Pirogue  de  la  profondeur  qu'elle 
doit  avoir.  On  la  garnit  après  cela  d'au- 
tant de  tacquets  qu'on  le  juge  à  pro- 
pos pour  tenir  les  rames  en  état ,  ainfî 
que  de  bancs  pour  les  rameurs ,  on  po- 
feauffi  destraverfesde  diftance  en  dit 
tance  ,  pour  foutenir  les  deux  cotés 
de  cette  voiture ,  &c  empêcher  qu'elle 
ne  s'entr'ouvre  :  enfin  on  ménage  au€i 
un  banc  fur  le  derrière  pour  afleoir  ce- 
lui qui  doit  gouverner ,  foit  avec  un 
gouvernail  fait  de  planches  qu'on  atta- 
che à  la  poupe  ,  foit  avec  une  fimple 
pagaille  •,  ce  c]ui  eft  alTez  ordinaire 
pour  les  petites  Pirogues.  La  pagaille 
eft  une  efpéce  de  rame  affèz  courte  ôc 
fort  large  par  un  bout  >  elle  ferr  éga- 
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lement  a  gouverner  &  à  nager.  Il  y  a 
des  l^irogues  faites  de  liars,  qui  fur  cinq 
pieds  de  large  ont  jufqu  a  quarante- 
cinq  ôc  même  cinquante  pieds  de  lon- 
gueur. 

A  l'égard  des  Cabanes  ,  elles  ne  de- 
mandent pas  tant  de  façoj  ,  ik  la  ma- 
nière de  les  conftruire  til  beaucoup 
plus  expéditive.  On  prend  d'abord  au- 
tant de  perches  ou  de  fourches  que  l'on 
juge  à  propos  ,  félon  la  longueur  (î^  la 
largeur  qu'on   veut  donnr  à  la  Caba- 
ne :  ces   fourches  doivent    avoir   au 
moins  douze  pieds  de  longueur.  On 
les  plante  en  terre  a  diftances  égales , 
de  à  deux  pieds  Se  demi  de  profon- 
deur 5  3c  on  les  joint  enfemble  par  des 
rraverfes  que  Ton  fait  paffer  par-  delTus  j 
ce  qui  forme  un  c]uarré  long  ,  dont  les 
deux  petits  côtés  qui  forment  la  largeur 
de  la  Cabane ,  tiennent  lieu  de  pignon. 
Au  milieu  de  cette  longueur ,  ou  de  ces 
deux  petits  cotés ,  on  élevé  deux  au- 
tres fourches  de  feize  a  dix-hriit  pieds 
de  hauteur  ,  fur  lefquelles  on  pofe  le 
faîte  5  après  quoi  on  y  cloue  de  diftan- 
ce  en  diftance  des  chevrons  qui  du  faîte 
vont  tomber  furies  trayerfes  ,  où  ils 
fon  t  aufli  cloués.  La  carcafle  de  k  Ca- 
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bane  étant  ainfi  drellce  ,  on  la  fer- 
me avec  des  pieux  de  cipre  qu'on  en- 
fonce un  pied  en  terre ,  ôc  qui  par  en 
haut  vont  aboutir  aux  traverfes  ,  où 
ils  font  aulTî  cloues ,  ayant  foin  de  mé- 
nager dans  la  longueur  &c  dans  la  lar- 
geur les  portes  de  les  fenêtres  nécef- 
iaires  :  on  la  couvre  enfin  ,  comme  je 
l'ai  dit ,  d'ccorce  de  cipre  ou  de  feuil- 
les de  latanier  *,  ôc  voilà  une  Cabane 
faite.  On  conçoit  par-là  ,  que  dans  un 
pays  auffi  bien  boifé  que  l'eft  la  Loui- 
liane  il  ne  doit  pas  être  difficile  de  fe 
loger  ,  puifque  Ton  peut  à  fi  peu  de 
frais  s'y  bâtir  une  maifon  en  vingt- qua- 
tre heures.  Je  ne  parle  point  de  laconf- 
trudion  des  hangards  j  elle  eft  la  même 
que  celle  des  cabanes  :  il  y  a  cette  feule 
diffcrence  ,  qu'ils  font  ordinairement 
plus  élevés ,  qu'ils  ne  font  point  fer- 
més ,  &  que  quand  on  les  deftine  à 
faire  fécher  le  tabac ,  ils  doivent  être 
traverfes  de  diftance  en  diftance à  qua- 
tre pieds  de  demi  de  terre  au  moins  par 
de  longues  perches  ou  des  cannes, auf- 
quelles  on  piifTe  le  fufpendre. 
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CHAPITRE   X. 

Du  Goudron  ;  de  la  manière  de  le 
tirer  ,  &  d*  en  faire  du  Bray. 


j 


*  Ai  dit  que  dans  cette  Colonie  on 
tiroit  du  goudron  des  pins  &  des  fa- 
pins  ,  &  j'ai  promis  alors  de  décrire  la 
manière  aont  cela  fe  fait  >  c'eft  ce  que 
je  vais  exécuter  dans  ce  Chapiire. 

On  fe  trompe ,  fi  Ton  croit  que  cette 

matière  fi  recherchée  &  fi  utile  pour 

la  marine  qu'on  nomme  goudron  ,  eft 

la  fève  ou  la  eomme  quon  tire  du  pin 

par  incifion  :  Te  plus  gros  arbre  de  cette 

efpéce  n'en  donneroit  pas  deux  livres 

par  cette  méthode  *,  &  u  cela  étoit ,  il 

fdndroit  naturellement  choifir  pour 

cette  opération  les  pins  les  plus  forts  & 

les  plus  vigoureux ,  puifqu'ils  fontcen- 

fés  être  plus  abondans  en  fcve  :  au 

contraire  on  ne  fe  fert  pour  cela  que 

des  plus  vieux ,  parce  que  plus  il  vieil- 

lifTent  ,  plus  ils  acquièrent  de  cette 

graiile  ou  efpéce  de  bithume  qui  fait 


fur  la  Louinane.  6j 

le  goudron  ;  ili  eft  même  à  propos  que 
ces  arbres  foient  abbatus  long-tems 
avant  qu'on  les  emploie  a  cet  ufage. 

Ceft  ordinairement  vers  le  bas  du 
Fleuve  ,  &  le  long  des  côtes  de  la  mer , 
qu'on  travaille  à  faire  le  goudron  , 
parce  que  >  comme  je  l'ai  fait  obfer- 
ver  déjà ,  c'eft  dans  ces  cantons  que  les 
pins  croiflent  en  plus  grande  abondan- 
ce. Lorfqu'on  a  de  ces  arbres  un  nom- 
bre fuiHlant  &  de  la  qualité  requife  » 
on  les  fait  fcier  par  tronçons  avec  un 
paffe -par-tout  par  des  Efclaves  de  la 
longueur  d'environ  deux  pieds  *,  &  tan- 
dis que  ceux  -  ci  font  occupés  a   ies 
tronçonner ,  d'autres  travaillent  à  fen- 
dre ces  tronçons  dans  leur  longueur 
)ar  petits  éclats  :  les  plus  minces  font 
es  meilleurs.  On  emploie  quelquefois 
des  trois  &  quatre  mois  entiers  a  tail- 
ler &  préparer  ainfi  ces  arbres.    On 
creufe  cependant  fur  le  terrein  un  quat- 
re de  la  grandeur  de  quatre  à  cinq  pieds 
&  de  cinq  a  fix  pouces  de  profondeur  , 
d'un  des  côtés  duquel  part  un  canal  ou 
écoulement ,  qui  à  quelques  pas  de-là 
va  rendre  dans  un  puits  plus  grand  & 
allez  profond.  De  ce  puits  fort  un  au- 
tre canal  qui  communique  à  un  fécond 
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puits  ;  &  même  du  premier  quarrc  peu- 
vent partir  trois  ou  quatre  rigoles  lem- 
blables ,  qui  aillent  aboutir  à  autant  de 

fuits ,  félon  la  quantité  de  bois  que 
on  a  ,  &  de  goudron  qu'on  croit  pou- 
voir en  tirer.  On  met  enfuite  fur  le 
cjuarré  quatre  à  cinq  barres  de  fer  zSqz 
fortes  ,  &  fur  ces  bai'res  on  arrange 
en  croix  les  éclats  de  bois  de  pin  dont 
on  a  fait  prdvifion  ,  de  manière  qu'il 
y  ait  toujours  de  l'air  entr'eux.  On  éle- 
vé ainfi  une  grande  &  haute  pyrami- 
de de  ce  bois  ;  &  quand  elle  eft  dref- 
fée ,  on  y  met  le  feu  par  le  haut.  En 
confumant  le  bois  ,  le  feu  fond  cette 
graifle  dont  il  eft  pénétré  ;  le  goudron 
liquide  tombe  dans  le  quatre  ,  &;  du 
quatre  il  s'écoule  dans  les  puits  defti- 
lîés  à  le  recevoir. 

De  ce  goudron  veut -on  faire  du 
bray  ?  on  prend  deux  ou  trois  boulets 
de  canon  qu*on  fait  rougir  au  feu ,  ôc 
que  l'on  jette  ainfi  emflammés  dans 
celles  de  ces  fofles  qu'on  deftine  à  cet 
ufage.  Auflî-tot  la  matière  s'enflamme 
avec  une  détonation  terrible  Ôc  une  fu- 
mée horriblement  épaifle ,  l'humidité 
qui  peut  rcfter  contenue  dans  cettç 
graiffe^  fe  confume  de  fe  diiîîpe  ,  le 
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goudron  diminue  à  proportion  ;  &  lorf- 
que  Ton  juge  qu*il  eft  cuit  fu/Efam- 
ment ,  on  éteint  le  feu  ,  non  avec  de 
Teau  ,  mais  avec  une  claie  que  Ton 
charge  auflî  -  tôt  de  gafon  &  de  terre. 
En  le  refroidi (lant ,  la  matière  devient 
ferme  6c  luifante  ,  &  on  ne  peut  plus 
la  tirer  de  terre  qu  à  coups  do  hache. 


CHAPITRE  XI. 


Ve  la  Barbe  EfpagnoU  . 
cejl  ,  &fesufages. 


ce 


que 


QUOIQUE  je  foi«î  entré  dans  un 
affèz  grand  aetail  au  fujet  des 
Plantes  de  Ta  Louifiane  ,  on  pourroit 
peut-être  m'accufer  d'être  peu  exaâ:  à 
cet  égard ,  (i  j'oubliois  de  parler  d'une 
efpéce  de  moufle  ,  qui  s'engendre  dans 
les  branches  de  prekjue  tous  les  arbres 
de  ce  pays.  Les  François  l'ont  appellée 
>ar  dérifion  Barbe  Efpagnole ,  coîume 
es  Efpagnolslui  ont  donné  par  le  mê- 
me motif  le  nom  de  Perruque  Françoi- 
tie.  On  trouve  cette  elpéce  de  moufTe- 
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par-tout  dans  les  bois  de  cette  Pr 
ce  fufpendue  aux  branches  des  arbres  ; 
&  quoiqu'elle  paroifiTe  alors  de  couleur 
cendrée ,  elle  a  cependant  une  fcve  qui 
la  nourrit,  &  qui  entretient  fa  vigueur. 
Fraîchement  cueillie  ,  elle  fert  de  foin 
aux  beftiaux  •,  ôc  dans  cet  état,  les  Ale- 
xis ou  Médecins  Sauvages  l'emploient 
beaucoup  de  avec  fuccès  pour  la  gué- 
tifon  de  leurs  malades,  comme  je  le  di- 
rai dans  la  fuite. 

Elle  n  eftpas  même  inutile  lorfqu*elle 
eft  feche.  On  la  paîtrit  alors  avec  de 
la  terre  elaife  ,  &  on  en  fait  du  tor- 
chis &  du  boufillage  ,  qui  fert  foit  à 
fermer  ôc  à  fortifier  les  cabanes  ,  foit 
à  conftruire  des  fours ,  des  cheminées, 
&c.  Elle  a  encore  en  cet  état  une  au- 
tre utilité  beaucoup  plus  conlidérable. 
Il  y  en  a  de  deuxefpéces*,  Tune  eftgri- 
fe  quand  elle  eft  feche ,  l'autre  noire. 
On  prend  de  cette  dernière  ,  &  après 
l'avoir  battue  fortement  pour  en  ôter 
toute  la  pouflîere  ,   on  en  remplit  un 
tonneau ,  de  l'on  étend  par  -  defTus  un 
grand  drap  avec  des  cendres.  On  la  lef- 
live  enfuite  comme  du  linge  ,  c'eft-à- 
dire  ,  depuis  dix  heures  du  micin  jiif- 
ques  vers  les  trois  heures  après  midi. 
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mes  amis ,  qui  comme  moi  avoir  ctc 
fort  loin  à  la  découverte  ,  qu'en  cou- 
ïàut  cette  Province  ,  il  s*étoit  trouvé 
dans  un  canton  tout  rempli  de  cail- 
loux de  criftal  de  roche.  Pour  moi ,  je 
puis  alTùrer  fans  chercher  à  en  impofer, 
que  dans  une  de  mes  courfes  j*ai  ren- 
contré, comme  je  le  dirai  ailleurs ,  un 
ruifleau  qui  rouloit  des  paillettes  d'or  j 
ce  qui  donne  lieu  de  conjedturer  qu  il  y 
a  xjuelques  mines  de  ce  métal  dans  ce 
pays.  A  l'égard  des  mines  d'argent,  on 
ne  peut  douter  raifonnablement  qu'il 
ne  s'y  en  trouve,  puifque  cette  Pro- 
vince confine  au  nouveau  Mexique. 

On  m' objedtera  peut-être  que  s'il  j 
a  quelque  réalité  dans  ce  que  j'avan- 
ce ,  j'aurois  bien  du  revenir  de  ce  pays- 
là  chargé  d*or  &  d'argent  j  &:  que  fî  ces 
précieufes  mines  exiftent  comme  je  l'ai 
dit ,  il  eft  étonnant  que  depuis  plus  de 
trente  ans  que  les  François  font  établis 
a  la  Louifiane ,  ils  n'ayent  point  fongé 
à  les  découvrira  à  les  fouiller.  A  quoi 
je  réponds  que  cette  difficulté  n'cft  fon- 
xiée  que  fur  l'ignorance  de  le  peu  de  lu- 
mières de  ceux  qui  la  font  ,  ôc  qu'ua 
Voyageur  >  ou  un  Officier  commandé 
par  fes  Supérieurs  pour  aller  recon- 
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ivoître  le  pays  ,  lever  des  plans  ,  &  ve- 
nir de-là  rendre  compte  de  ce  qu'il  a 
vu  ,  obligés  de  traverfer  des  bois  ôc 
des  défères  immenfes ,  où  ils  n'apper- 
coivent  d'autres  routes  que  celles  qui 
leur  ont  été  frayées  par  les  bètes  féro- 
ces ,  chargés  outre  cela  de  leur  fufil, 
de  leur  lit  6c  de  leur  chaudière  >  je  dis 
encore  un  coup  que  de  telles  gens  font 
affez  occupés  de  Tobjet  qui  les  con- 
duit ,  &  du  foin  de  pourvoir  eux-mê- 
mes à  leur  fubiîllance  6c  à  leur  fùretc  , 
Se  qu'ils  n'ont  ni  le  tems  ni  la  commo- 
dité de  fonger  à  revenir  de  ces  longs 
voyages  chargés  de  richeffes  :  c'eft  beau- 
coup pour  eux  de  pouvoir  en  rapporter 
h\r  peau. 

A  l'égard  de  la  négligence  que  nos 
François  femblent  avoir  apportée  juf- 
qu'ici  à  chercher  ces  mines  ôc  à  les 
fouiller ,  on  doit  bien  faire  attention  > 
que  pour  ouvrir  une  mine  d'argent  9 
par  exemple ,  il  faut  faire  des  avances 
au  moins  de  cent  mille  écus  ,  avant 
qu'on  puille  être  à  portée  d'en  tirer 
un  fol  de  profit,  &  que  le  pays  n'eft 
pas  en  état  de  foutenir  une  pareille  dc- 
penfe.  Ajoutez  à  cela  que  les  Habitans 
îbnt  trop  ignorans  fur  la  pofition  io 
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CCS  mines ,  les  Hfpagnols  leurs  voifiiis 
trop  difcrers  pour  les  leur  enfeigner, 
&c  nos  François  en  Europe  trop  retenus 
ôc  trop  craintifs  pour  tenter  une  entie- 
piife  de  cette  nature.  Cependant  il  cil 
certain  qu'elle  a  dcja  été  faite  ,  ôc  que 
des  raifons  juftes  ôc  légitimes  fans 
doute  ,  mais  autres  que  d'impoflibi- 
lité ,  ont  oblige  de  l'abandonner. 


CHAPITRE   XIII. 

Des  Animaux  Terrejlres  de    la 
Louijiane. 


>^. 


1 


DE  tous  les  animaux terreftres qui 
vivent  dans  cette  Province  ,  les 
plus  confidérables  Ôc  les  plus  utiles  au 
pays  font  les  Ours  Ôc  les  Bœufs  fauva- 
ges.  Ces  derniers  au  lieu  de  poil ,  corn» 
me  en  ont  nos  bœufs  de  France  ,  font 
couverts  d'uiiC  laine  aufli  fine  que  de  la 
foie  ôc  toute  frifée  ,  ôc  ils  en  ont  plus 
en  hiver  qu'en  été  :  les  Hahitans  en 
font  un  tres-^^rand  ufage.  Ils  portent 
T^rs  les  épaules  une  boile  allez  éle- 
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vcc  ,  &.'  ont  des  cornes  trcs-belles ,  qui 
trvciit  aux  Chalfeurs  a  faire  des  four- 
nimcns  pour  mettre  leur  poudre  à  ti- 
rer. L litre  leurs  cornes  ^  vers  le  fom- 
mct  de  la  tète  ,  ils  ont  une  touffe  de 
l.iine  il  cpailTe  >  qu'une  balle  de  pifto- 
let  tirée  à  bout  touchant  ne  peut  pas 
la  pénétrer  ,  comme  je  l'ai  moi-même 
expérimenté.  La  chair  de  ces  b.ïjufs  fau- 
vages  efl  excellente  ,  ainfi  que  celle  de 
vache  &  de  veau  •,  elle  a  un  goût  de 
un  jus  exquis. 

On  faitaulîî  beaucoup  d'ufage  dans 
ce  pays  de  la  chair  de  chevreuil.  Cet 
animal  y  eft  un  peu  plus  grand  qu'en 
Europe  ,  &  porte  des  cornes  fembla- 
bles  a  celles  du  cerf;  mais  il  n'en  a  pas 
le  poil  ni  la  couleur.  Il  fert  aux  Ha- 
binns  ainfi  que  le  mouton  ailleurs  ;  on 
le  mange  également  bouilli  ou  rôti.  \)n 
trouve  auliî  dans  les  bois  &  dans  les 
prairies  du  coté  des  Arcanças  des  cerfs 
&  àts  biches  en  grand  nombre. 

A  l'égard  de  l'Ours ,  il  eft  très-com- 
mun à  la  Louifiane.  Ces  animaux  ont 
le  poil  d'un  très  -  beau  noir.  Us  font 
très  -  friands  des  fruits  du  Plaquemi- 
nier  :  aufîî  ne  font-ils  aucune  difficul- 
té de  grimper  fur  ces  forte;  f 'arbres  j 
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6v  quand  ils  y  font  montes ,  fe  mettant 
à  califourclion  fur  une  de  fcs  branches 
Ôç  s'y  tenant  d'une  de  leurs  pattes,  ils 
fe  fervent  de  l'autre  pour  plier  les  au- 
tres branches  ,  ô;  attirer  jufqu'a,  eux 
les  plaquemines.  On  les  voit  aulli 
très-fouvent  fortir  des  bois  ,  pour  ve- 
4iir  dans  les  habitations  Françoifes 
manger  les  patates  de  le  mahi  *,  ils  rra- 
verfe.nc  â  la  nage ,  ainfi  que  font  les 
bœufs  fauvafjes  ôc  les  chevreuils ,  non- 
feulement  les  lacs  ,  les  bayons  &  autres 
petites  rivières,  mais  même  le  Fleuve 
S.  Louis  malgré  fa  grande  largeur.  Les 
Sauvages  fe  nourrillent  volontiers  de 
la  chair  de  cet  ani^ial  -,  mais  il  faut  pour 
cela  qu'il  foit  maigre  :  en  tout  autre 
état ,  il  n'y  a  que  les  quatœ  pieds  que 
Ton  puiiTe  manger  *,  le  refte  n'eft  que 
graiile. 

Mais  c'eft  précifément  cette  graifle 
même  qui  eil  très-avantageufe  au  pays 
par  la  grande  quantité  d'huile  qu'elle 
fournit ,  ôc  dont  on  fliit  un  ufage  gé- 
néral dans  cette  Province.  Quelques- 
uns  derjos  François  veulent  fe  mêler 
de  ce  commerce  >  &c  vers  1^  fin  de  l'été 
vont  à  la  chaffe  de  TOurs  pour  en  tirer 
de  l'huile ,  mais  c'eit  le  vrai  métier  de$ 
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Sanva^es.  Lorfcju  ils  ont  tue  un  de  ces 
animaux  ,  ils  l'ccorchent  d'abord, 
attendant  cnfuite  qu'il  commence  a  fe 
pairer  &:  c]ue  f.i  chair  foit  prefque  tour- 
née \  ils  le  coupent  alois  par  moi*- 
ceiLix  ,  qu'ils  jettent  dans  une  cliavf- 
diere  fous  laquelle  on  a  allumé  du  feu. 
Cette  chair  qui  n'ell:  que  grailTc  ,  fe 
fond  peu  à  peu ,  6c  fc  réduit  enfin  rou- 
te en  nui  le  \  ils  la  ramartent ,  &:  la'  met- 
tent dans  des  cruches  de  terre  9  dans 
des  vellîes  de  bœufs  ,  ou  même  dans 
des  fans  5  qui  ne  font  autre  chofe  qiic 
des  peaux  de  chevreuil  coufues  avec 
du  nerf  du  même  animal  tiré  finement.^ 
qui  leur  fert  de  fil.  D'un  feul  Ours  on 
tire  quelquefois  plus  de  cent  vingt 
pots  de  cette  huile  \  les  Sauvages  eu 
traitent  beaucoup  avec  les  François. 
Elle  eft  très -belle  ,  très -faine  ^  fans 
aucun  mauvais  goût  ,  &  peut  égale- 
ment fervir  aux  ragoûts  &  a  la  friture  > 
elle  eft  même  très-bonne  dans  les  fala- 
des.  Elle  ne  fe  fige  gueres  que  par  un 
grand  froid  ,  &:  quand  cela  arrive,  elle 
elt  toute  en  grumeau >£  &  d'une  blan- 
cheur à  éblouir  :  on  la  mange  alors 
fur  le  pain  en  guife  de  heure. 
En  Europe  les  Ours  fe  retirent  or- 

D  iij 


78      A'Jémoire':  Hijlonques 

dinairement  eu  hiver  dans  des  caver- 
nes ,  ou  ils  fe  nourrifTent ,  dir  -  on  ,  en 
îéchant'  leurs  pattes.  Dans  cette  Pro- 
vince de  la  Louifiane  ,  au  lieu  de  ca- 
vernes ,  ce  font  des  creux  d'arbres  que 
ces  animaux  choifilFent  alors  pour  re- 
traite 5  fur  quoi  il  faut  obferver  que 
ces  demeures  font  quelquefois  élevées 
de  terre  de  plus  de  trente  ôc  quarante 
pieds  5  &  que  les  Ours  n'y  logent  ja- 
mais deux  enfemble.  Vers  la  fin  de 
Mars  ou  au  commencement  d'Avril , 
ayant  de  quitter  leur  retraite  ,  les 
femelles  de  ces  animaux  font  leurs  pe- 
tits :  elles  ne  font  point  maigres  alors 
malg;ré  leur  lon^  jeûne  ;  3c  ceU  dans 
cette  laiion  que  les  Sauvages  vont  leur 
rendre  viiire  ,  foit  pour  attraper  leurs 

i)etits  Ourfons  ,  ou  pour  profiter  de 
eur  graiffe.  Pour  les  découvrir  ,  ils 
{)aicourent  les  bois  ,  examinant  (î  fur 
'écorce  des  arbres  ils  ne  remarqueront 
pas  l'empreinte  des  griffes  de  cet  ani- 
mal. Lorfqu'ils  en  ont  rencontré  quel- 
qu'un qui  porte  ces  marques,  ils  ne 
fe  contentent  pas  encore  de  cet  indice  *, 
ôc  pour  s'aflurer  d'autant  plus  ,  ils  con- 
trefont le  cri  de  l'ours  qui  eft  celui 
d'un  petit  enfanta  La  raere  Ourilne  en- 
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tendant  pleurei  au  pied  de  fon  arbre , 
de  s'imaginant  que  ceft  un  de  fes  pe- 
tits qui  s'eft  laide  tomber  ,  met  aulfi- 
tôt  la  tcte  hors  de  fon  trou  ,  3c  fe  dé- 
celé ainfl  d'elle-même.  Alors  les  Sauva- 
ges fûrs  de  leur  coup  ,  fe  préparent  à 
[a  déloger  ;  mais  comment  y  parvenir  ? 
D^'raciner  un  gros  3c  grand  arbre  ,  oit 
l'abbatre  à  coup  de  haches  >  feroit  une 
opération  trop  longue  v  ils  ont  une 
méthode  plus  expéditive  *,  la  voici. 

Ils  choififfent  d'abord  Tarbrc  le  plus 
voifin  qu'ils  peuvent  trouver  de  celui 
où  cet  animai  fait  fa  retraite  ;  après 
quoi  un  d'eux  monte  fur  cet  arbre ,  &c 
fe  met  à  califourchon  fur  une  branche 
à  la  hauteur  ,  s'il  elfc  polîîble,  de  l'ou- 
verture du  trou  deTourfine.  Alors  fes 
camarades  qui  font  en  bas  lui  mettent 
en  main  une  ç^rofïe  canne  de  vingt  cinq 
à  trente  pieds  de  longueur ,  au  bout  de 
laquelle  eft  attachée  une  liane  on  une 
ficelle.  A  l'extrémité  de  cette  liane  ou 
ficelle  les  Sauvages  lient  quelques  can- 
nes feches  qu'ils  allument ,  &c  celui  qui 
efl  fur  l'arbre  dandinant  la  canne  ,  jeire 
le  feu  dans  le  trou  qui  ferc  de  retraite 
à  l'animal.  S'il  ne  peut  réudîrdecerte 
façon  ,  il  attache  au  bout  d'une  flèche 
un  peu  de  ficelle ,  ôc  à  cette  ficelle  ua 
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morceau  de  tondre  ,  efpéce  d*amadoti 
qu'il  allume  j  après  quoi  il  tire  la  fie- 
che  dans  le  trou.  Le  tondre  qui  fe  trou- 
ve alors  fufpendu  perpendiculaitemenr 
au  milieu  du  trou  ,  prend  feu  peu  à 
peu  5  brûle  la  itcelle  à  laquelle  il  eft 
attaché  ,  de  tombe  fur  ranimai ,  qui  en 
s'agitant  pour  le  fecouer  ,  met  le  feu 
à  de  la  paille  ,  des  herbes  feches  ou  du 
bois  pourri  dont  fa  demeure  eft  ordi- 
nairement parée.  Alors  Tourfine  ne 
pouvant  foutenir  Tardeur  de  cet  élé- 
ment, prend  le  parti  de  déménager  i 
ce  qu'elle  fait  à  reculons,  defcendant 
pofcment  ,  &c  montrant  de  tems  en 
téms  {es  dents  ôc  fa  langue ,  qui  eft  de 
couleur  de  la  plus  belle  écarlate.  On; 
ne  lui  donne  pas  le  tems  de  defcen- 
dre  jufqu'à  pouvoir  pofer  fes  pattes  à 
terre  ;  dès  qu'elle  eft  a  portée,  onl'af- 
fomme,  ou  bien  on  la  tue  d'un  coup  de 
fulîl.  De  fes  petits ,  quelques-uns  vou- 
lant imiter  leur  mère  ,  la  fuivent  3c 
defcendent  après  elle  ,  mais  à  peine 
font-ils  parvenus  à  hauteur  d'homme , 
qu'on  les  prend  ,  de  qu'on  leur  pafle 
une  corde  au  col  :  c'eft  ainfi  qu'on  les 
îi]  privoife.  D'autres  cherchant  à  fe  fau- 
ver  5  grimpent  fur  les  branches  de  l'ar- 
bre,  où  on  les  tire.  '        ' 
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Il  y  a  encore  dans  ce  pays  beaucoup 
cle  tigres ,  dont  la  peau  eft  fort  recher- 
chée. On  y  voit  aullî  des  loups  ;  mais 
je  n'ai  jamais  entendu  dire  qu'ils  ayenc 
dévoré  perfonne.  Du  coté  des  Naqui- 
toches  èc  vers  le  nouveau  Mexique  on 
trouve  beaucoup  de  chevaux  fauvages, 
que  les  Efpagnols  fçavent  prendre  en 
leur  lançant  une  corde  au  col.  Ils  font 
fort  adroits  à  cette  efpéce  de  chade. 
Un  an  &  demi  avant  l'accident  fu- 
nefte  arrivé  aux  François  établis  aux 
Natchés  ,  il  étoit  venu  à  ce  pofte  quel- 
ques-uns de  ces  Efpagnols  ,  qui  en 
avoient  vendu  aux  Habitans  plus  dé 
deux  cens  cinquante,  tant  clievaux  que 
que  jumejas  ,  à  affez  bon  compte  s  un 
cheval  coupé  ,  jeune  &c  fort  joli ,  n'y 
coLUoît  pas  plus  de  trente  livres. 

Les  écureuils  font  encore  fort  com-; 
nitms  à  la  Louifiahe ,  où  Ton  en  diflin- 
gue  de  deux  fartes.  Les  uns  font  en 
tout  femblables  à  ceux  que  nous  con-^ 
noiffonsL  en  France  \  les  féconds  font 
d'une  couleur  un  peu  plus  cendrée,  Ôfc 
ont  à  kurs  deux  pattes  de  devant  une 
efpéce  de  peau  ou  de  membrane  qui 
s'enfle  y  ôc  au  moyen  de  laquelle  ils 
p^uvenî  s'élancerd'un  ajîbce  à  un  autre 
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à  une  diftance  aflez  éloignée  :  c'eft  ce 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  d'écu- 
reuils volans.  Les  uns  &  les  autres  font 
fort  jolis  •,  ils  fe  nourriflènt  de  gland 
&  de  graine  de  cannes  ,  dont  ils  font 
rrcs-friands.  On  les  fert  fur  les  meil- 
leures tables  5  leur  chair  eft  fort  dcli* 
cate,  fur-tout  quand  ils  font  gras. 

On  voit  auffi  dans  ce  pays  des  chats 
fauvages ,  fur-tout  vers  le  bas  du  Fleu- 
ve ,  &  dans  leslfles  le  long  des  cotes  de 
la  mer.  Leur  peau  argentée  eft  très- 
belle  ,  &  généralement  eftimée.  Ces 
Minimaux  ae  vive.nt  gueres  que  de  pe- 
tits oifeaux  >  lorfqu  ils  peuvent  en  at- 
traper j  &  fi  cette  chafTe  ne  leur  réuf- 
fît  point,  ils  ont  recours  aux  huitres  & 
autres  coquillages ,  dont  ils  fe  nourrif- 
fent.  Pour  cela  ils  attendent  que  la  ma- 
rée foit  tout-à-fait  retirée  9  &  querhui- 
tre  ouvre  fon  écaillé  ,  foit  pour  pren- 
dre Pair ,  ou  pour  recevoir  une  nou- 
velle eau  de  mer  plus  fraîche ,  alors  ils 
mettent  la  patte  dans  la  coquille ,  en- 
fuite  le  mufeau ,  &:  croquent  l'huitre. 
Il  eil  vrai  que  quelquefois  ils  man- 
quent leur  coup ,  &  que  l'huitre  venant 
à  fe  refermer  tout  -  à  -  coup ,  la  patte  du 
^atfe  trouve  prife  entre  k^  écailles  j 
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auquel  cas  l'animal  patient  &  docile  eft 
forcé  d'attendre  pendant  trois  heures 
le  changemeRt  de  la  marée.  La  chair 
de  ces  vcnats  n'eft  ni  mauvaife ,  ni  mal- 
faine. 

Celle  des  rats  fauvages  eft  beaucoup 
meilleure  •,  on  les  mange  ,  îk  ils  ont 
à  peu  près  le  goût  du  cochon  de  lait. 
Ces  rats  font  beaucoup  plus  gros  que 
ceux  de  France  :  ils  font  hideux  à  voir , 
&;  leur  peau  paroît  toujours  couverte 
de  bouc.  Leur  mufeau  allongé  eft  ac- 
compagné de  deux  grandes  moufta- 
ches  qui  lui  fervent  d'ornement  de 
chaque  côté  ;  ils  n'ont  prefque  point 
de  poil  aux  oreilles  ,  Se  leur  queue  qui 
qui  n'en  a  point  du  tout ,  eft  longue 
ôc  gravée  ainfi  que  ces  limes  que  Toi 
appelle  queues  de  rat»  Du  refte  cet 
animal  eft  fi  lent ,  qu'il  eft  très-faciIe^ 
de  l'attraper.  Il  eft  très-friand  des  ci- 
féaux  de  cle  la  volaille  i  auffi  entre-t-iî 
hardiment  dans  les  bafle-cours  &:  dans 
les  poulaillers  ,  il  va  même  dans  les 
champs  manger  le  malii  qu'on  y  a  fe- 
mé.  L'inftindl  avec  lequel  il  fait  fachaf^ 
fe  eft  très- fin gulier.  Après  avoir  pris; 
un  petit  oifeau  Se  lavoir  tué ,  il  fe  gar- 
de bien   de  le  aunger  :    il  le  pofe 
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proprement  dans  une  belle  place  f^c- 
couverte ,  proche  de  quelque  gros  ai- 
bre  5  enfuite  montant  fur  cet  arbre  ,  ôc 
fe  fufpendant  par  la  queue  à  celle  de 
fes  branches  qui  eft  la  pkis  voiiîne  de 
l'oifeau  ,  il  attend  patiemment  en  cet 
ctat  que  quelqu  autre  oifeau  carnacier 
vienne  pour  l'enlever.  Alors  il  fe  jette 
deflus,  &  fait  fa  proie  de  l'un  &  de 
l'autre. 

La  femelle  de  cet  animal  n'eft  pas 
moins  admirable  dans  la  manière  dont 
elle  nourrit  &  dont  elle  élevé  fes  pe- 
tits. J-'oferois  prefq^e  dire  qu'elle  a  un 
double  ventre  ,  puifque  fous  fon  ven- 
cre  elle  a  en  efiPet  une-  efpéce  de  poche 
<|ui  femble  lui  en  tenir  liea,  oc  qui  ell 
formée  par  deux  membranes  fi  forte- 
ment  attachées  l'une  à  l'autre  ,  qu'il 
cft  impoflîble  de  les  défunir  fans  les 
déchirer  y  la  mère  feule  peut  les  ouvrir 
quand  il  lui  plaît.   C'eft-U  qu'après 
avoir  mis  bas  ,  elle  retire  fes  petits, 
qui  s'attachant  à  fes  tétines ,  s'y  nour- 
riirent  de  fon  lait,  àc  s'y  élèvent  com- 
me dans  un  fur  afile  où  ils,  font  tou- 
jours cliaudement  yà  voir  cette  bête  en 
ceïcrar ,  on  feroit  tenté  de  croire  qu'el- 
le eft  encore  pleine.  Pès  que  les  petits. 
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font  allez  forts  pour  pouvoir  fortir  (V. 
comir  fur  Thtîrbc  ,  la  mère  ouvrant  fa 
poche,  leur  donne  une  iflue  pour  pou- 
voir aller  chereher  fur  la  terre  quel^ 
ques  verniiffeaux  pour  fe  ragoûter.  En- 
tend-t-  elle  quelque  bruitjquelque  mou- 
vement qui  lui  fade  ombrage  ï  elle  fait 
un  certain  cri ,  &  à  ce  fignal  qui  leur/ 
eft  connu  ,  on  voit  auflî-tot  ces  petits- 
courir  à  leur  mère  ,  &c  rentrer  dans 
fon  fein  d'où  ils  foni  fortis.  Lorfqu'oii 
tue  quelqu'une  de  ces  mères  en  cet  état, 
fa  poche  s'ouvre  d'elle-même ,  Se  Von 
en  voit  foitir  tous  fes  petits*  Ils  font 
alors  afiez  jolis  ,  &  pas  plus  gros  qu& 
des  rats  de  France.  La  peau  de  cet  ani- 
iTial  n'eft  point  eftimée  ,  on  n'en  fait 
aucun  ufage. 

11  y  a  aulîî  dans  cette  Province  deS' 
cochons  fauvages  ,  qu'on  appelle  aux 
Ifles  Cochons  marons*,  mais  ils  ne  font 
point  naturels  i  ce  pays.  Ce  fut  le  pre- 
mier  Commandant  que  la  Compagnie 
des  Indes  y  envoya ,  qui  fit  mettre  quel- 
ques-uns de  ces  animaux  fur  Tme  à 
Corne  :  ils  y  ont  beaucoup  multiplié 
depuis  5  de  de  domeftiques  qu  'ilséroient 
d'abord ,  ils  y  ont  acquis  un  naturel 
féroce,  jufqu'à  revenir  tierem^^nt  furies 
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Chaflciirs  ,  loifqu  ils  n'ont  été  bicHrés 
que  légèrement  :  ils  fe  défendent  aulïî 
fort  bien  des  chiens  ,  aufquels  ils  fça- 
vent  ouvrir  fort  propretfient  le  ventre 
avec  les  défenfes  dont  ils  (ont  armés 
ainfî  que  le  fanglier.  Nos  François  vont 
à  la  chafle  de  cet  aninaal ,  ôc  ruand  ils 
en  ont  tué  quelqu'un  ,  ils  le  falent  : 
c'eft  un  bon  manger ,  quoiqu'il  ne  foie 
pas  des  plus  gras. 

On  trouve  encore  dans  ce  pays  des 
lapins  ,  qui  ne  fe  terrent  point  ,  ôc 
qui  fe  retirent  dans  les  creux  des  ar- 
bres. Les  Nègres  les  en  font  fortir  par , 
le  moyen  de  la  fumée ,  &  les  mangent^ 
Enfin  on  y  voit  comme  en  France  des^^ 
renards ,  des  fouines ,  des  belettes ,  auf- 
quelles  on  n2  fait  point  la  guerre.  Ily_ 
a  auflî  une  efpéce  d'animal  afïez  joli  > 
mais  qui  de  plus  d'une  li^ue  empele 
l'air  de  fon  urine,  c'eft  ce  qiii  l'afait; 
appeller  la  Bête  puante» 
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CHAPITRE  XIV. 

Des  Oifeaux. 

LE  s  perroquets  font  fort  communs 
à  la  LoLiiliane  .  o?i  ils  font  a  peu 
près  de  la  groffèur  d'un  pigeon ,  &  d'u- 
ne couleur  fort  verte.  Us  ont  la  tête 
fort  grofle,  &  le  bec  fait  comme  tous 
les  autres  oifeaux  de  leur  efpéce,  mais 
accompagne  iles  deux  côtés  en  tirant  v  ers 
le  forair.€tdelatête ,  d'une  efpéce  d'arc 
de  couleur  jaune  mêlé  d*une  petite  plu* 
me  rouge  très  -  fine  ,  de  moins  rouge 
dans  les  femelles  que  dans  les  mâles.. 
Ces  oifeaux  volen*-  ordinairement  par 
bandes  de  dix-huit  ou  vingt  •,  ^  quand 
ils  paffènt. d'un  vol  rapide,  ils  font  de  Ci 
gï'ands  cris  ,  due  les  oreilles  en  font 
étourdies.  On  les  tire ,  Se  on  les  man- 
ge j  la  chair  en  éft  noire.  Lotfqu'ils  ont 
mangé  de  la  graine  de  ces  appt  macc 
doiit  j'ai  parlé ,  de  dont  j'ai  dit  qu'ils 
étoient  très-friands,  fi  après  les  avoir 
tués  on  en  dorine  le«  iflues  aux  chats  > 
ils  en  crèvent,. 
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Les  érourneaux  ne  font  pas  plus  ra- 
res dans  ce  pays  *,  on  y  en  voit  une  mul- 
titude prodigieufe.  Les  uns  font  noirs  > 
ce  font  de  v  .oies  merles  :  les 
autres  font  gris ,  avec  quelques  petites 
plumes  jaunes  autour  des  ailes  mêlées 
de  quelques  autres  qui  font  rouges.  Ces 
oifeaux  aiment  beaucoup  le  ris  ,  aind 

aue  je  l'ai  dit  ailleurs  ,  &  quoiqu'en 
ife  le  proverbe,  fec  comme  un  étour- 
ncau  5  je  puis  affurer  qu'à  la  Louifiane 
ils  font  très-bons ,  fort  gras,  &  valent 
bien  les  mauviettes  que  l'on  mange  en 
France.  Quand  ils  font  plumés ,  on 
peut ,  fans  fe  donner  la  peine  de  les 
vuider  ^les  fendre  fur  le  dos  6c  les 
mettre  fur  le  gril ,  ils  font  excellens  à 
cette  fauce  :  on  les  mange  aulîî  rôtis  ou 
en  fricafTée  ^  &  de  quelque  façon  qu'on 
les  accommode  5  on  en  eft  toujours 
content.  Dans  tes  bois,  &  vers  les  bords 
de  l'eau ,  fur  les  faules  on  voit  quantité 
de  ferins  Se  de  tarins  qui  font  fort 
beaux  ,  &  qui  font  un  charmant  ra- 
Ifiiage. 

L'oifeau  CarcKnàl  a  été  ainfT  nom-" 
mé ,  parce  qu'il  a  tout  le  corps  ,  le  bec 
&  les  pattes  auffi  rouges  que  Técarlate  t 
les  couleurs  de  U  femelle  ne  font  pa:» 
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fi  vives  que  celles  du  mâle.    Il  y  en  a 
un  autre  qu'on  appelle  l'Evcque  ,  par- 
ce qu'il  ell  du  plus  beau  bleu  ccleik^  *, 
il  n'eft  pas  plus  gros  qu'une  alouette. 
En  1737.  pendant  un  oraî^e  où  il  tom- 
ba beaucoup  de  grcle  ,  il  parut  dans 
le  pays  une  autre  efpcce  d*oiieau  qu'on 
n'y  avoir  jamais  viu  II  éroit  fart  petit, 
&  Ton  pouvoit  avec  raifon  l'appeller 
l'Arlequin  :  car  fon  plumage  ctoit  mê- 
le de  toutes  fortes  de  couleurs,de  blanc, 
de  noir  ,  de  jaune  >  de  rouge  àc  de 
verd,  &c^ 

L'oifeau  raoucRe  a  été  ainfî  appelle 
à  caufe  de  fa  petite ife ,  &  parce  qu'ea 
volant  il  fait  une  efpéce  de  bourdon- 
nement comme  les  mouclies.  Il  cft  ea 
effet  fi  petit ,  qu'à  peine  peiit-on  Tap* 
percevoir -,  en  rcvanelieila  le  bec  très- 
long.  Il  voltige  continuellement  fut 
les  fleurs» 

Vers  la  nier  on  prend  des  aiglons,, 
des  gobions  ,  goélettes  y  poules  d'eau, 
bécalïines  de  mer  ,  alouettes  ,  &c.  il  y 
a  aufîî  un  oifeau  qu'on  appelle  Spatu- 
le ,  parce  qu'il  a  le  bec  plat  Ck:  large 


ar  le  bout  ,  rel^mblant  a  peu  près  à 
Inftrument  qui  porte  ce  nom  ,  &  dont 
£b  fervent  wos  Apoticaires.  On  en  voit 
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un  autre  qu'on  a  montre  long  -  rems 
fur  le  Pont-Neuf  fous  le  nom  de  Péli- 
can >  quoique  ce  n'en  Fût  point  un  > 
on  l'appelle  à  la  Louifuine  Grand  go- 
fier  ,  a  caufe  d'une  efpéce  de  jabot  ou 
grande  poche  dont  il  eft  fourni.  En 
volant  iurlamer,  lorfqu'il  apperçoic 
un  poirtbn  a  fa  portée ,  il  fond  def- 
fusj  l'attrape  &  le  met  dans  fa  poche  ; 
cnfuite  quand  il  l'a  remplie,  il  va  fe 
percher  (ur  un  arbre  ,  ou  il  fe  repaît 
a  loifir  de  la  pèche  qu'il  a  faite.  La 
chair  de  cet  oifeau  fent  l'huile  :  aulli 
n'en  mange-t-on  jamais  *,  mais  quand 
on  en  eue  quelqu'un ,  on  Pccorche  pour 
en  avoir  la  peau  Ôc  les  plumes  dont 
on  fait  diffère ns  ufages.  A  l'égard  de 
fa  poche  ,  les  fumeurs  l'emploient  à 
mettre  leur  tabac  j d'autres  s'en  fervent 
en  guife  de  bonnet  d'été  ,  ou  de  bon-^ 
net  de  nuit. 

Le  Carancro  eft  encore  un  oifeau 
particulier  à  cette  Province  :  il  reiîem- 
ble  fi  fort  à  un  Dindon  pour  la  plume  > 
la  couleur  îk.  la  groflêur ,  qu'un  Etran- 
ger pourrait  ficilement  s'y  méprendre*, 
mais  il  ne  fait  jamais  la  roue  avec  fa 
queue  comme  celui  -  ci.  Cet  oifeau  tll: 
très-carnacier ,  &  ne  fe  nourrit  que  dç 
charogne. 
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Du  cote  du  nouveau  Billoxi  ,  on 
trouve  des  Tourterelles  ^  des  Oito- 
lans  ,  ôc  fur  le  bord  des  L.ics  ,  alnfî 
que  le  long  des  rivières ,  beaucoup  de 
Hérons  gris  ,  d'autres  blancs ,  d'autres 
cendrés.  On  a  aulli  dans  ce  pays  tou- 
tes fortes  d'oifcaux  de  pailage  :  ce  font 
en  hiver  des  Butors ,  Outardes,  Cignes, 
Grues  ,  Oies  ,  Sarcelles  ,  Pigeons  ra- 
miers &  Canards  de  toute  efpcce;  eu 
été  5  des  Beccroches  ,  des  Roitelets  , 
Hirondelles  ,  Martinets  ,  Aigrettes , 
Bec.  On  y  voit  aulîî  quelquefois  des 
Frégates  •,  ce  qui ,  par  bonheur  ,  n'arri- 
ve pas  fouvent ,  vu  que  quand  cet  oi- 
feau  quitte  la  mer  pour  venir  a  terre  > 
c'eft  ordinairement  un  figne  de  quel- 
que tempête 

La  Louifiane  fournît  encore  des  Hî- 
bouXjdesTiercelets  de  autres  oifeaux  de 
proie  ,  qui  mis  au  pot  font  d'excellente 
foupe.  On  y  voit  auffi  deux  fortes  de 
Piquebois ,  Tun  fort  petit  ,  l'autre  de 
la  grolFeur  à  peu  près  d'une  poule  ,.&: 
aulTî  bon.  Il  porte  fur  la  tcte  une  hou- 
pe  d'un  rouge  écarlate  *,  ^  avec  fon 
bec  qui  eft  tics  -  pointu  de  fort  dur  ,  il 
frappe  fur  des  arbres  fecs  dans  les  en- 
droits à  peu  près  où  il  croit  que  font 
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retirées  des  fourmis  ,  &:  il  y  donne 
des  coups  fî  forts ,  que  l'on  croiroit  en- 
tendre une  perfonne  travailler  au  bois^ 
Par  ce  moyen  il  les  perce  ^  Se  dans  le 
trou  qu'il  a  fait,  avançant  fa  langue  qui 
a  plus  de  quatre  pouces  de  longueur 
&  qui  eft  fort  cl  uante ,  les  fourmis  qui 
en  fentent  la  fraîcheur  ,  vont  aufli-tôt 
s'y  attacher.  Lorfque  l'oifeau  l'en  fenc 
chargée  ,  il  la  retire  >  6c  fait  fa  pâture 
de  ces  infedesr 

H  n'y  a  point  de  Village  Sauvage 
ni  d'habitation  Françoife  dans  ce  pays-, 
(OÙ  il  ne  fe  trouve  des  cocqs  Se  de^ 
poules ,  des  chapons  ,  des  canards  6c 
des  dindons  :  on  y  a  auflî  porté  de 
France  des  poules  pintades  y  mais  j'i- 
gnore fi  elles  y  ont  profité.  On  voit  en- 
fin dans  ce  pays  des   perdrix  grifes  , 
qui  fe  perchent  fur  les  arbres  :  il  y  a 
aufiî  des  cailles  dans  les  prairies  vers 
le  haut  du  Fleuve ,  ainfi  que  des  cor- 
neilles,  des  pics-verds  ,  des  pêcheurs , 
Se  fort  peu  de  corbeaux  -,  mais  je  n'y  aî 
jamais  vu  de  moineaux  francs ,  de  linot- 
tes 5  de  chardonnerets ,  ni  de  méfati- 
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CHAPITRE  XV. 

Des  Poiffbiîs  de  ce  pays ,  &f  delà 
manière  dy  faire  la  Pêche» 

CO  M  M  E  la  Nouvelle  Orléans  ,  Ca- 
pitale de  cette  Province ,  eft  fort 
^oifine  de  la  mer,  puifque  de-là  il  n'y 
ja  que  deux  lieues  à  faire  pour  y  arri- 
ver 5  l'une  par  terre  ,  l'autre  en  pirogue, 
en  defce  ndant  le  Bayou  S.  Jean ,  qui  va 
perdre  fes  eaux  dans  le  Lac  S.  Louis , 
on  a  la  commodité  d'y  aller  pêcher 
quand  on  veut  ;  on  y  prend  des  rais, 
des  mulets  ,  des  rougets ,  des  aiguilles  , 
des  anguilles  ,  des  carpes  j  barbeaux, 
plies  5  foies ,  fardines  ,  &c. 

Il  y  a  auffi  fur  cette  côte  beaucoup 
de  coquillages ,  comme  crabes  ,  hom- 
mars ,  pétoncles  >  araignées  de  mer  , 
Inùtres  vertes  &c  autres  ,  il  s'en  ren- 
contre même  de  ces  dernières ,  qui  ren* 
ferment  des  perles.  Tout  le  long  dvi 
rivage  on  trouve  dans  le  fable  de  bel- 
les &:  groffes  moucles  5  qui  font  excel?; 
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lentes.  Vers  le  Détour  aux  Anglois, 
en  prenant  fur  la  droite  ôc  montant 
preique  vis*  à -vis  des  Chaouachas  , 
après  avoir  traverfé  environ  une  lieue 
ôc  demie  de  bois ,  on  trouve  un  ruif- 
feau  qui  conduit  à  un  marais  rempli 
d'herbes  ôc  de  rofeaux  ,  où  dans  la  va- 
fe  il  y  a  de  même  quantité  de  mou- 
les. Mais  je  ne  confeille  pas  d*y  entrer 
il  ce  n'eft  en  pirogue  :  car  les  terres 
Ae  ce  marais  font  mouvantes  >  &c  on 
hfqueroit  d'y  être  englouti. 

On  trouve  encore  fur  les  cotes  de 
la  mer  de  beaux  coquillages  faits  en  li- 
maçon 5  qu'on  appelle  burgaux  ;  ils 
font  très-propres  à  faire  de  belles  taba- 
tières :  car  ils  portent  leur  nacre  avec 
eux.  C'cfl:  de  ces  burgaux  que  les  Sau- 
vage lies  font  leurs  pendans-d'oreilles^ 
Pour  cela  elles  en  prennent  le  bout, 
qu'elles  frottent  long-  rems  fur  des  pier- 
res dures,  &  lui  donnent  ainfi  la  forme 
d'un  clou  garni  de  fa  tête  ,  afin  que 
quand  elles  les  mettent  a  leurs  oreil- 
les 5  ils  y  foient  arrêtés  par  cette  ef- 
péce  de  pivot.  Car  ces  Sauvagelfes  ont 
les  oreilles  infiniment  plus  ouvertes 
que  nos  Françoifes  •,  on  pourroit  y  par- 
ler le  pouce  5  quelque  gros  cju'il  foie, 
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Les  Sauvages  portent  auflî  au  col  des 
plaques  faites  de  morceaux  de  ce  co- 
quillage 5  qu'il  taillent  de  même  fur 
des  pierres  ,  &^aufquels  ils  donnent 
une  forme  ronde  ou  ovale  d*environ 
trois  ou  quatre  pouces  de  diamètre. 
Ils  les  percent  enfuite  vers  le  bord  par 
le  moyen  du  feu ,  ôc  s'en  fervent  com- 
me d'ornement. 

Si  ceux  qui  font  établis  dans  les  ter- 
res ,  vers  le  haut  du  Fleuve  &  loin  de 
la  mer,  font  prives  de  ces  avantages,ils 
en  font  dédommages  d'ailleurs  par  la 
flicilité  qu'ils  ont  de  pécher  d'excellens 
poirtons  dans  le  Fleuve  S.  Louis ,  ainfî 
que  dans  les  lacs  ,  étangs ,  rivières  ou 
bayons ,  même  dans  tous  les  trous  ou 
foifcs  où  il  y  a  de  l'eau.  Il  y  en  a  de 
toutes  les  fortes  ,  comme  la  barbue  , 
différente  des  nôtres  par  fa  rondeur, 
par  trois  pointes  qu'elle  a  ,  l'une  fut* 
le  dos ,  ôc  les  deux  autres  à  côté  des 
ouies ,  &c  par  la  qualité  de  fa  chair ,  qui 
eft  blanche  &  femblable  à  celle  de^  la 
morue.  Ce  poiffon  eft  fans  écailles ,  ôc 
a  la  peau  argentée  ',  fa  gueule  eft  gar- 
nie de  long.*^.»  barbes  ,  qui  probable- 
ment lui  ont  fait  donner  le  nom  qu'il 
porte  :  ils  s'en  pêche  de  monftrueux  ^ 
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qui  pefentjufqu'à  vingt-cinq  ôc  trente 
•livres.  On  les  accommode  d  la  mare- 
Iota  ,  fans  qu'on  ait  befoin  pour  les 
cuire  ni  d'eau  ni  d'huile  j  c'eft  un  très- 
bon  manger  a  cette  fauce  ;  on  en  fait 
aulîî  d'excellente  foupe. 

Le  barbeau  ne  cède  point  en  bonté 
à  ce  poiffbn ,  &  n'eft  pas  moins  com- 
mun dans  le  pays.  Il  a  la  chair  rouge  *, 
mais  pour  le  manger ,  il  faut  lui  faire 
jetter  .une  efpéce  de  gomme  gluante 
dont  il  eft  couvert. 

Il  y  a  auflî  dvins  le  Fleuve,  Se  plus 
encore  dans  les  lacs ,  beaucoup  de  car- 
pes très-groffes  ôc  très-belles  ,  du  côté 
^des  Natchcs  elles  font  d'un  meilleur 
îToût  que  vers  le  bas  du  Fleuve ,  parce 
qu'elles  ne  fentent  point  la  vafe.  On 
trouve  auilî  dans  ce  pays  des  éturgeons 
Se  des  truites  faumonées.  Vers  le 
bayon  S.  Jean  ,  on  prend  avec  une 
moyenne  baguette  au  bout  de  laquelle 
on  attache  un  fil,  5c  pour  hameçon  une 
aiguille  pUée ,  un  fort  joli  petit  poif- 
'  fon,long  de  quatre  à  cinq  pouces  &  lar- 
cre  de  deux  ,  dont  les  écailles  font  coû- 
tes dorées  *,  on  le  nomme  patazas  :  il 
eft  excellent  en  friture,  La  choupique 
P&,  une  autre  efpéce  de  petit  poiifon  » 
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elle  foit  entraînée  à  fond  par  ce  poids. 
Sans  cette  pefanteur  la  ligne  feroit  in- 
failliblement portée  par  le  courant  qui 
eft  très -fort  ôc  très -rapide  ,  vers  le 
rivage  du  Fleuve  ,  où  elle  courroit  rif- 
que  de  s*accroclier  aux  racines  des  ar- 
bres dont  il  eft  bordé.  C'eft  aulli  avec 
une  ligne  de  cette  efpéce  que  l'on  pè- 
che dans  les  rivières  ',  il  efî  vrai  qu'on 
s'y  fcrc  anlîî  qvielquefois  de  la  ligne  de 
volée  ,  ou  d'une  ficelle  attachée  au  bout 
d'une  longue  perche  ,  mais  ce  n'eft  que 
pour  le  moyen  poiiFon. 

Mais  ces  foiblesinftrumens  ne  font 
pas  rapables  de  réfifter  a  une  efpéce 
de  poiiTon  armé  d'un  long  bec  ,  qu'on 
rencontre  en  diftérens  endroits,  tan- 
tôt d'un  coté  5  tantôt  de  l'autre  ,  mais 
ordinairement  feul  ,  parce  qu'il  eft 
rennemi  déclaré  de  tous  les  autres 
poiflbns  qu'il  fait  fuir  ,  ôC  aufquels  il 
fait  une  guerre  cruelle.  On  l'appelb 
le  Poifibn  armé  ,  foie  à  caufe  de  fon 
long  bec,  ou  parce  qu'il  c/l:  couverc 
d'écaillés  fi  fines,  fi  dures,  Ci  ferrées 
ôc  tellement  enchafiées  les  unes  dans 
les  autres  5  qu'il  eil  impoiîîble  de  les 
féparer ,  peut-être  auŒ  à  caufe  de  trois 
rangées  de  dents  tort   aiguës  qu'il  îi 
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haut  6c  bas ,  avec  lelqucUes  i!  coupe 
toutes  les  lignes.  Si  le  cas  ariive  5  pu 
ne  doit  pas  pour  cela  dérefpcrer  de  ra- 
voir fou  hameçon  5  ôc  mcnie  de  pren- 
dre le  poiflon  qui  l'a  avalé  :  li  s'agit 
feulement  de  remettre  à  fa  ligne  un 
autre  hameçon  ,  &  de  la  fortifier  par 
le  bas  d'une  branche  de  fil  de  laiton 
d'environ  une  braffe  de  lonf^ueur  :  on 
la  jette  enfuite  *,  &:  fi  ce  poiiFon  vient 
mordre  à  l'appas  ,  comme  cela  arrive 
ordinairement  ,  on  le  prend  ,  &:  on 
l'attire  a  terre.  Mais  il  n'y  a  point  de 
hache  aflèz  acérée  ,  pour  pouvoir  ja- 
,  mais  entamer  fa  cuiralTe  ôc  le  couper  i 
de  on  eft  obligé  de  le  mettre  fur  les 
charbons  pour  lui  enlever  fes  écailles  i 
Sa  chair  n'eft  point  mauvaife  y  Se  a  à 
peu  près  le  goût  de  celle  de  bœuf;  ce- 
pendant il  n'y  a  que  les  Efclaves  qui 
en  mangent  ,  ou  quelques  Voyageurs, 
qui  au  défaut  de  mieux  font  obligés  de 
fe  nourrir  de  ce  qu'ils  trouvent. 

En  parlant  des  levées  de  terre  qu'on 
eft  obligé  de  faire  vers  le  bas  du  Fleu- 
ve pour  fe  garantir  des  inondations , 
j'ai  dit  qu'elles  font  fort  fujettes  à  être 
percées  par  les  écrevifl'es.  Elles  font 
uès  -  nombreufes  dans  ce  pays  ,  ôc  i\ 
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eft  très-  facile  d'en  prendre  tant  qu'on 
veut  dans  le  Fleuve ,  dans  des  foires , 
dans  des  trous,  par-tout  enfin  où  il  y 
a  feulementunpiedd'eau.  Il  fiiffirpoiir 
cela  d'avoir  deux  ou  trois  perches  de  la 
longueur  feulement  d'un  canne  à  main, 
au  bout  defquelles  on  attache  un  fil,  ,3c 
au  bout  du  fil  un  morceau  de  chair  crue. 
On  jette  a  Teau  ces  efpcces  de  ligneî>*,  Se 
en  les  retirant  de  quart  -  d'heure  en 
quart-d'heure,  on  ne  manque  jamais  de 
les  trouver  chargées  de  dix  ,  douze  ou 
quinze  écrevilfes  très -belles  de  fort 
groffes  ,  qui  font  toutes  rouges  j  c'eft 
leur  couleur  naturelle  dans  ce  pays ,  où 
elles  deviennent  violettes  lorfq-i'elles 
font  cuites  :  elles  font  fort  bonnes  ', 
mais  j'avoue  que  je  n'en  ai  jamais  trou- 
vé qui  eullent  des  œufs  ,  comme  cel- 
les que  l'on  mange  en  France. 

Ces  ccreviires  ont  dans  ce  pays  un 
inftind  qui  leur  eft  particulier  ;  pen- 
dant la  nuit  elles  fouillent  la  terre  *,  ôc 
.  en  la  remuant ,  elles  y  forment  des  cié- 
vations  de  cinq  à  fix  pouces  de  hau- 
teur à  peu  près  îemblables  à  des  taupi- 
nières :  elles  fortent  par-là  pour  aller 
brouter  les  laitues  &:  autres  légumes 
qui  font  dans  les  j    iins ,  ^  Ci  chemin 


Aîfai] 
^e  de 

:mer 
es  en 
>'cn  n 


fur  la  Louijiane.  i  o  i 

^ûfant  elles  rencontrent  une  poule  fui- 

.e  de  fes  pouflîns ,  elles  manquent  ra- 

:ment  d'en  attraper  quelqu'un  ,  qu'el- 

es  entraînent  dans  leurs  trous  pour 

>çn  nourrir.  Les  beccroches ,  oiieaux 

Je  pa{Iaee  dont  j'ai  parle  qu'on  voit 

pendant  1  cte  dans  cette  Province  ,  ne 

vivent  prefque  que  d'écreviiTes.  On  les* 

nomme  beccroches  ,  parce  qu'ils  ont 

un  bec  fort  long  ,  mince  6c  crochu  » 

qu'ils  fourrent  dans  les  trous  des  écre- 

viifes  pour  les  prendre. 

On   trouve   encore  a  la  Louifiane 
des  tortues  d*eau  ^  de  terre.  Ces  der- 
nières font  fort  petites  5  mais  leur  écail- 
le eft  mieux  travaillée  que  celle  des 
tortues  d'eau.  A  l'égard  de  celles  -  ci , 
pour  fe  multiplier  ,  elles  pondent  leurs 
œufs  au  nombre  de  quatre-vingts ,  cent 
ou  d'avantage ,  fur  les  battures  de  fa- 
ble que  le  Fleuve  lailTe  à  découvert  tou- 
tes les  années  après  s'être  retiré.  Elles 
fortent  de  l'eau  pour  cela  ,  vont  faire 
un  trou  avec  leurs  pattes  fur  ces  battu- 
res ,  ôc  y  pofent  leur  ponte  ,  qu'elles 
recouvrent  enfuite    fore   proprement 
avec  du  fable  ;  le  foleil  échauffe  le  fa- 
ble 5  &enmême-tems  faitéclorre  les 
œufs  :  ils  font  ronds ,  6c  gros  comme 
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une  moyenne  boule  de  billard.  Quand' 
les  Voyageurs  en  rencontrent,  ils  ne 
manquent  pas  d^en  flûre  des  aumclét- 
tes,  qui  font  d'une  très-belle  couleur, 
ôc  fort  friandes  fi  elles  font  bien  iilFai- 
fonnces.  A  l'égard  de  la  chair  de  la  tor- 
tue, elle  n'eft  point  mauvaife  ,  lorf- 
qu  elle  eft  accommodée  d  la  fliuce  aux 
poulets. 

On  pêche  aulîî  dans  le  Fleuve  S. 
Louis  de  belles  ôc  groffes  chevrettes  *, 
ce  qui  fe  fait  au  moyen  d'un  fac  de 
toile  friit  en  forme  de  coëffe  de  bon- 
net de  nuit ,  ôc  garni  par  le  haut  d'un 
périt  cercle  de  bois ,  au  fond  duquel  on 
met  de  la/viande  ou  du  fon  de  mahi  ,. 
ôc  qu'on  enlonce  dans  l'eau.  En  France 
vers  la  Roclielle,  &  dans  plufieurs au- 
tres Villes  ou  ports  de  mer  ,  comme 
Nantes ,  Port  Louis  ,  &c.  on  appelle 
communément  cepoiiT(:)n ,  de  la  vian- 
de à  gens  faouls  ,  ce  c[ui  eft  vrai  à  l'é- 
gard des  chevrettes  d'Europe  qui  font 
fort  petites  •,  mais  je  puis  aiTurer  que 
celles  de  la  Louifiane  font  aiTez  grofles,. 
pour  qu'on  puiffe  fort  biea  en  rallalîer 
la  faim. 

Enfin  il  y  a  dans  ce  pays  des  loutres , 
de  belles  anguilles  >  6c  l'on  peut  dire 
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que  le  poilTon  y  ell  par-tout  foi;taboii- 
t'aiit  :  on  y  trouve  jufqu'à  une  efpcce 
de  grenouille  qui  eft  monftrcufe ,  ei  mt 
polio  comme  un  fceau  ,  &:  ayant  les 
yeux  auffi  grands  que  ceux  d'un  bœuf. 
Loi-fque  ces  fortes  de  grenouilles  conf- 
.  fent ,  on  croiroit  entendre  meugler  des 
veaux.  Elles  font  excellentes ,  ik  Ton 
n'en  mange  pas  feulement  les  cuides , 
mais  le  corps  entier  ,  on  ne  jette  que 
les  entrailles  ,  encore  les  Efclaves  en 
font-ils  quelquefois  de  bons  repas. 

Je  finis  par  un  animal  bien  connu  , 
dc(\in  n'eft  pas  moins  commun  dans  cet- 
te Province  que  dans  plufieurs  autres 
contrées  de  l'ancien  Monde.  Je  parle  du 
crocodile  ,  aninial  amphibie,  qui  vit 
également  dans  l'eau  ik  fur  la  terre.  Il 
a  quatre  pattes  qui  font  lî  courtes , 
qu'il  fe  traîne  plutôt  qu'il  ne  maichc  *, 
enforte  qu'il  eft  facile  de  reconnoître 
l'endroit  par  où  il  a  pafTé  par  la  trace 
qu'il  laifTe  fur  la  vaie  ou  fur  le  fable , 
3c  même,  fur  l'herbe.  Ses  côtes  font 
pofées  en  long,ce  qui  l'empêche  de  pou- 
voir fe  tourner  aifément  ;  où  la  tête 
tend ,  il  faut  que  tout  le  refte  fuive. 
Du  refte  il  eft  très-difficile  a  tuer,à  cau- 
fe  de  la  dureté  de  fes  écailles  ôc  de  fa 
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peau,  dont  il  eft  couvert  comme  d'une 
cfpcce  de  cuirade  *,  le  plus  fur  eft  de 
l'attraper  aux  yeux  :  alors ,  s'il  eft  Haus 
l'eau  5  il  va  à  terre  où  il  eft  facile  de 
l'alTommer  ,  parce  qu'il  n'y  eft  pas  eu 
force  comme  dans  l'eau.  11  y  a  de  ces 
animaux  c]ui  ont  jufqu'à  vingt  pieJs 
de  longueur  Ôc  davantage  fur  cinq  à  lîic 
pieds  de  groiîeur.  Il  vont  ordiniûre- 
inent  dormir  à  terre  j  ce  qu'ils  font  aullî 
fur  des  troncs  d'arbres  a  moitié  enfon- 
cés dans  l'eau.  Si  un  bœuf  vient  boire 
dans  un  endroit  où  il  fe  trouve  quv^l- 
qu'un  de  ces  animaux ,  le  crocodile  le 
prend  par  le  pied ,  l'entraîne  dans  l'eau , 
le  noyé  &c  en  fait  curée. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  ani- 
maux qu'il  attaque,  qaoiqu'en  dife  le 
Journal  QEconomique ,  qui  fur  ce  fait 
ne  mérite  pas  plus  d'être  cru  que  fur 
beaucoup  d'autres  ;  une  funefte  expé- 
rience ne  prouve  que  trop  qu'il  fe  jette 
également  fur  tout  ce  qui  eft  à  fapor- 
fée  5  même  fur  les  hommes.  J'ai  con- 
nu une  Françoife  ,  qui  étant  à  laver  du 
linge  au  bord  du  Fleuve  ,  un  crocodile 
s'avança  pour  l'entraîner;  par  bonheur 
il  manqua  fon  coup,  de  ne  lui  fit  que 
deux  trous  au  bras  eauche.  Une  autre 
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Françolfe  courut  un  pareil  danger  ,  oa 
débarquant  au  polie  des  Narchcs  -,  un 
femblable  animal  la  jetta  à  la  renver- 
fe  ,  oc  l'auroit  dévorée  fans  quelques 
coups  de  fufil  que  lui  tirèrent  quel- 
ques Challcurs  qui  arrivèrent  fort  à 
propos ,  ^  qui  l'obligèrent  de  lâcher 
prilo.  Un  Soldat  do  la  Compagnie  des 
Indes  dormant  une  aprcs-dince  à  l'om- 
bre d'un  arbre  vers  le  bas  du  bayon  S. 
Jean  ,  un  de  ces  animaux  lui  attrapa  la 
jambe ,  3c  l'entraîna  dans  l'eau  avec  lui. 
Enfin  un  jeune  Chirurgien  fort  expé- 
rimenté dans  fon  art  nommé  Aubert, 
frère  d'un  Jou ailler  de  ce  nom  demeu- 
rant à  Paris  proche  du  Palais  ,  fe  bai- 
gnant un  jour  dans  le  Fleuve,  fut  dévo- 
ré de  même  par  un  crocodile.  Cet  ani- 
mal vorace&  carnacier  ofe  monter  jut 
ques  dans  les  pirogues  des  Voyageurs, 
pour  en  enlever  la  viande  qu'il  y  peut 
trouver  ',  ôc  qu'on  ne  penfe  pas  qu'il  s'a- 
mufe  alors  à  la  manger  :  comme  s'il  ap- 
préhendoit  d'ctre  pris  fur  le  fait ,  il  a 
î'inftind  de  la  jetter  toute  à  Peau  ,  où 
il  eft  fur  de  la  retrouver.  La  vue  du 
feu  fuifit  pour  éloigner  ces  animaux. 
La  chair  des  jeunes  approche  aifez  de 
celle  du  bœuf ,  6c  l'on  peur  en  mau- 
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ger  •,  mais  pour  celle  des  vieux  ,  il  e(t 
impollîble  d'en  approcher  ,  rant  elle. 
fent  le  mu fc  :  l'air  même  eft  infedé 
de  cette  odeur,  quand  on  tue  un  de 
ces  animaux  à  terre. 

La  femelle  du  crocodile  a  fa  nature 
pareille  à  celle  d'une  jument.  Elle  pond 
ordinairement  fes  œufs  ou  fur  des  em- 
barras de  bois  voifins  du  Fleuve  ,  ou 
dans  des  recoins  d'anfes  qui  ne  font 
pas  fort  éloignés  de  Teau  ,  &  toujours 
à  l'afped  du  midi..  Ces  œufs  font  tou- 
jours au  nombre  de  cent  ou  de  fix 
vingts  y  gros  comme  de  grofl'es  poires 
de  Don-cnrétien  ,  couverts  non.  d'une 
coque  5  mais  d'une  efpéce  de  peau  mol- 
le comme  du  parchemin  mouillé ,  & 
bariolés  de  jaune ,  de  blanc  &  de  noir  \ 
au  milieu  eftunegroffe  tache  noire  > 
qui  eft  le  germe  :  ils  ne  font  point 
bons  à  manger.  Après  fa  ponte  faite  > 
la  fvmelle  fixe  ks  œufs  :  elle  eft  re- 
layée par  le  mâle ,  qui  les  fixe  à  fon 
tour  *,  de  forte  que  l'un  ou  l'autre  ne 
lès  perd  jamais  de  vue.  Au  bout  de 
neuf  jours  ils  éclofent  v  &  1  on  voit  les 
petits  for  tir  d'abord  de  l'œuf  leur  tête 
&  leurspattesde  devant  les  premières, 
&L courir  aufli-tot  à  la  rivière  >  entrai"^ 
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nant  avec  eux  le  rcfte  de  leur  maifon; 
ce  qui  les  empethe  de  plonger  ,  &  les 
retient  fur  la  furface  de  l'eau.  Ceft 
alors  que  les  oifeaux  de  proie  tombent 
defflis  5  ik  en  font  un  bon  régal  -,  de  s*il 
arrivoit  ,  comme  cela  fe  fait  quelque- 
fois ,  qu  un  Pêcheur  pût  avoir  un  de 
ces  petits  nouvellement  éclos  pour  le 
mettre  au  bout  de  fa  ligne  ,  à  peine  fe- 
roit-elle  à  l'eau  j  que  tous  les  poiffons 
iroient  y  mordre.  Tel  eft  l'ordre  de  la 
Providence  ,  qui  a  permis  que  tous  les 
animaux  de  Tair  &  de  l'eau  fe  réunif- 
fent  pour  détruire  Tefpéce  de  ce  monf- 
tre  ,  qui  cherche  lui  -  même  à  détruire 
tous  les  autres.  Il  reffemble  au  lézard  ',, 
mais  celui-ci  eft  fort  joli  par  fa  peti- 
reffe  ôc  fa  vivacité  ^  an  lieu  que  le  cro- 
codile eft  effroyable  6c  très-laid,  non- 
feulement  à  caufe  de  fa  grandeur ,  mais, 
aufîî  par  fa  figure  ,  ôc  fa  couleur:  de: 
terre  noire  ôc  grifâtre. 
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CHAPITRE  XVI. 

Du  Serpent  à  fonnettes  ,  &*  des 

autres  Reptiles  &  Infectes  de 

la  Louifiane. 

DE  tous  les  reptiles  qui ,  de  même 
que  les  infedles ,  ne  font  pas  rares 
clans  cette  Province  ,  le  plus  redouta- 
ble eft  fans  contredit  celui  qu'on  ap- 
pelle ferpent  à  fonnettes  11  eft.  très- 
iiangereux  à  caufe  de  la  fubtilité  de 
fon  venin  ,  qui  eft  renfermé  fous  les 
gencives  delà  mâchoire  fupérieure 
dans  de  petites  membranes  fi  fines  &  fi 
délicates,  qu'au  moindre  effort  qu'il 
fait  pour  mordre  ,  elles  fe  crèvent ,  & 
infinuent  dans  la  bleffure  leur  poifon 
qui  eft  fi  préfent  ,  qu'il  infedte  auifi- 
tôt  toute  la  maffè  du  fang  ,  &  caufe  la 
mort.  On  a  appelle  ce  reptile  ferpenc 
à  fonnettes ,  parce  que  fa  queue  eft  ter- 
minée par  plufieurs  petits  corps  durs 
unis  deux  à  deux  ,  &  enveloppes  d'u- 
jae  m^ftibrane  mince ,  tranfparence  5c 
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fcche  5  qui  dès  que  le  ferpent  fe  meuc 
ôc  que  ces  petits  corps  fe  choquent, 
fait  un  bruit  femblableà  celui  des  fon- 
nettes ,  &c  avertit  ainfi  du  danger.  On 
prétend  qu'il  a  au  bout  de  fa  queue  au- 
tant de  ces  efpéces  de  petites  gou (les , 
qu'il  a  d'années  ;  ce  qu'il  y  a  de  bien 
certain  ,  eft  que  j'en  ai  vu  un  qui  en 
avoit  vingt-cinq ,  &  quiavoitau  moins 
vingt-deux  pieds  de  long.  Sa  grandeur 
la  plus  ordinaire  eft  de  cinq  pieds.  Du 
refte  il  eft  fort  gros ,  a  la  langue  four- 
chue ,  les  dents  longues  de  pointues , 
&  la  gueule  aflez  étroite  *,  ce  qui  ne 
l'empêche  cependant  pas  d'avaler  un 
lapin  entier  avec  fa  peau  fans  l'endom- 
mager :  j'ai  mangé  un  de  ces  ferpens  , 
dans  le  ventre  duquel  on  trouva  un  de 
ces  animaux.  La  cnair  de  ce  reptile  eft 
fort  bonne  &  très-délicate  j  &c  Ton  tire 
de  fa  graifTe  une  huile  qui  eft  un  heau- 
me excellent  pour  les  plaies,  pour  les 
rhumatifmes  ôc  les  douleurs  de  mem- 
bres. On  dit  qwe  fi  l'on  attache  au  bout 
d'un  gros  bâton  fendu  des  feuilles  de 
pouliot  fauvage  ou  du  didame  de  Vir- 
ginie 5  ôc  qu'on  les  approche  fort  près 
des  narines  du  ferpent  à  fonnettes ,  l'o- 
deur le  tue  en  moins  de  demi-heure^ 
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Auiîi  airCire-t-on  que  par-tout  oa  croît 
le  pouliot  fauvage  ,  on  ne  voit  point 
de  ces  ferpens.  Je  n'attefterai  point  le 
Élit  -,  ce  que  je  fçai ,  eft  que  ce  rep- 
tile eft  beaucoup  moins  à  craindre  au- 
jourd'hui dans  ce  pays ,  qu'il  ne  Tétoit 
dv.  tenis  de  rétablilfement  de  la  Colo- 
nie: à  force  de  chercher  >  on  a  trouvé 
par  le  moyen  des  Naturels  une  efpéce 
d'oignon  fauvage  ,  qui  mâché  de  appli- 
qué fur  la  plaie  eft  un  véritable  anti- 
dote contre  fa  morfure. 

Outre  cette  efpéce  de  ferpent ,  il  y 
en  a  d'autres  dans  ce  pays  qui  font 
noirs  ,  mais  non  pas  fi  longs  :  leur  mor- 
jfiire  eft  auiîî  très-dangereufe  ;  on  en 
guérit  avec  l'orviétan  de  la  thériaquCr 
lis  font  fort  friands  de  poiifon ,  de  gre- 
nouilles de  de  petits  poulets*,  ôclorf- 
que  dans  une  habitation  on  entend 
crier  un  de  ces  deux  derniers  animaux , 
ou  que  l'on  s'apperçoit  de  quelque 
mouvement  vers  le  bord  de  l'eau  ,  fî 
l'on  court  aullî-tôt  du  côté  d'où  vient 
ce  bruit ,  il  eft  rare  qu*on  manque  d'y 
trouver  un  de  ces  reptiles.  Leur  peaa 
fert  à  conferver  les  foureaux  d'épée* 

On  en  voit  encore  d'autres  ,  qui  ne 
font  pas  plus  gros   qu'une  plume  à 
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écrire.  Leur  peau  eft  bariolée  de  jau- 
ne ,,  de  blanc  3c  de  rouge  *,  elle  ferc  à 
couvrir  les  pipes  des  Fumeurs  ,  de  le 
calumet  des  Sauvages.- 

Il  y  a  aufîi  dans  ce  pays  des  arai- 
gnées fort  venimeufes  ,  une  fur-tout 
qui  eft  monftreufe  ,  elle  eft  de  la  grof- 
feur  d'une  amande  avec  fa  coque.  Sa 
couleur  eft  cendrée ,  ôc  fes  pattes  font 
marquées  de  diftance  ta  diftance  de 
petites  taclies  d  une  blanchei?^  à  éblouir. 
Elle  fetrouve  dans  les  bois  vers  le  bas  du 
Fleuve  ,  à  une  lieue  ou  deux  de  la  Nou- 
velle Oriéans.Satoile^ft  tendue  en  ron- 
deur vplus  large  que  ne  peut  l'être  le 
fond  (l'un  tonneau.  C'eftau  milieu  de 
cet  ouvrage  ,  que  cet  infede  fe  fabri- 
que une  retraite  ,  c^eft  une  efpéce  de 
talifman ,  ou  fi  Ton  veut ,  déchiffre  ar- 
genté Ôc  de  couleur  de  nacre  de  perle, 
qui  forme  à  peu  près  cette  figure  t|<)^*. 
L'araignée  fe  place  dans  ce  centre  >  éc 
pour  mieux  foutenir  fa  toile.,  elle  porte 
plufieurs  de  fes  fils  d'arbre  en  arbre  à 
une  grande  diftance  l'un  de  Tautre.Cet- 
te  foie  a  afiez  de  force  Se  de  réfiftance 
pour  pouvoir,  dit-on  ,. arrêter  des  oi- 
feaux  en  volant.  Quoique  je  ne  l'aye; 
pas  vu ,  j'e  n'aurois  cepvnidanc  pas  de. 
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peine  à  le  croire  *,  je  fçai  qu'ayant  ren- 
contré un  jour  un  de  ces  fils  >  j'en  eus 
le  nez  coupé  jufqu'au  fang.  On  peut 
croire  que  lî  quelqu'un  vouloir  facri- 
fier  quelques  journées  de  ion  tems  a 
ramairer  de  cette  foie  ,  il  n'y  perdroit 
pas  fes  peines  :  car  c  eft  une  véritable 
foie  torfe  ôc  dorée. 

On  trouve  à  la  Louifiane  quantité 
d'infedes  volatils ,  qui  font  tout-à-fait 
incommodes.  De  ce  nombre  font  les 
niouftiques,  efpéce  de  petites  mou- 
ches prefque  imperceptibles  ,  dont  la 
Eiquure  eft  aufli  fenfible  que  s'il  tom- 
oit  une  étincelle  de  feu  fur  la  peau  j 
elle  y  caufe  une  démangeaifon  prefque 
infupportable. 

Il  en  èft  de  même  des  maringouins 
que  nous  nommons  confins  en  France. 
Mais  foit  que  ceux-ci  foient  naturelle- 
ment plus  humains  ,  ou  que  vivant 
dans  un  pays  plus  civilifé ,  ils  y  ayent 
appris  la  politefle  ,  il  eft  certain  qu'ils 
ne  font  pas  à  beaucoup  près  fi  incom- 
modes que  les  premiers  ,  qui  font  fi 
importuns ,  qu'un  feul  fuflSra  dans  un 
lit  pour  empêcher  de  dormir  pendant 
toute  la  nuit.  Outre  le  bruit  continuel 
iqu'ils  font  en  volant ,  à  peine  ont-ils 
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piqué  quelqu'un  ,  qu'il  s'élève  fur  la 
peau  une  tumeur  qui  démange  crès- 
vivement  ,  &  qui  excite  fans  ceiTe  à 
gratter.  C'eft  ordinairement  vers  le 
coucher  du  foleil  &  au  point  du  jour , 
qu'ils  rendent  leurs  vifites  les  plus  fré- 
quentes-, on  ne  s'en  garantit  qu'avec 
dQS  feuillages ,  ou  par  le  moyen  de  la 
fumée. 

Ces  incommodités  ne  font  pas  les 
feules  dans  ce  pays  ,  on  y  eft  encore 
perfécuté  des  taons  ,  des  punaifes  de 
bois  de  des  frappe-d*abord  ,  efpéce  de 
mouches  auflî  groffes  que  des  guêpes  , 
3c  qui  ont  été  ainfi  nommées  ,  parce 
que  d'abord  qu'elles  fe  font  pofées  fur 
la  peau ,  elles  y  enfoncent  auiîî-tôt  leur 
aiguillon.  Le  remède  le  plus  fur  con- 
tre leurs  piqûres  eft  de  les  écrafer  fur 
l'endroit  qu'elles  ont  piqué  ;  il  n'en 
fort  point  de  fang  ,  ôc  l'on  n'en  fenc 
aucune  douleur. 

Puifque  je  viens  de  parler  des  guè  « 
pes  5  je  rapporterai  ici  l'induftrie  de 
celles  qui  vivent  dans  cette  Province. 
Elles  ont  l'adreffe  de  tourner  avec  leurs 
pattes  de  devant  de  la  terre  de  la  grof- 
feur  d'un  pois  ,  qu'elles  vont  enfuite 
appliquer  contre  les  murs  ou  les  plan- 
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che  intérieurs  des  maifons  ,  où  pat  le 
moyen  de  cette  terre  elles  clcvenr  de 
petites  cellules  de  la  grofifeur  environ 
du  petit  doigt ,  qui  renTemblent  â  des 
tuyaux  d'orgues ,  allant  toujours  en  di- 
minuant. Après  en  avoir  amlî  conf- 
truit  dix  à  douze  oU  davantage ,  elles 
travaillent  à  ramaller'  toutes  les  arai- 
gnées de  la  maifon  ,  qu'elles  vont  por- 
ter dans  ces  loges  où  elles  les  entaflènt 
les  unes  fur  les  autres  yenfuite  elles  font 
leurs  œufs  par-deffus  y  &  bouchent  les 
tuyaux.  Leurs  œufs  y  reftent  jufqu'à 
ce  qu'ilis  éclofent  ;  ôc  leurs  petits  en- 
fermés dans  ces  folitudes  y  trouvant  de 
la  nourriturCjs'y  élèvent  &  s'y  fortifient, 
jufqu'à  ce  qu'ayant  épuifé  leurs  pro- 
vifions ,  ils  percent  leurs  retraites  pour 
aller  en  chercher  eux-mêmes. 

D'autres  choifilfent  des  halliers ,  ou 
même  des  branches  de  rofiers  ou  d'au- 
tres arbriffeaux  des  jardins ,  de  y  font 
des  efpcces  de  tourteaux ,  où  font  ar- 
rangées leurs  petites  loges  femblableî 
en  tout  à  celles  de  nos  mouches  à  miel. 
Ceft-là  qu'elles  font  leurs  œufs ,  qui 
viennent  en  fèves  comme  celles  du  ver 
à  foie.  Ces  œufs  font  un  appas  très- 
friand  pour  le  poiffbn  5  ôc  quand  on 
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peut  en  (garnir  fon  hameçon ,  on  eft 
toujours  fur  de  faire  une  pcche  abon- 
dante. 

Où  l'on  voit  des  guêpes ,  il  fcmble 
qu'il  doit  s'y  trouver  des  abeilles  ou 
mouches  à  miel  :  auflî  y  en  a  - 1-  il  à  la 
Louifiane  ,  hiais  elles  font  fauvages ,. 
vivant  dans  les  bois  ,  &  faifant  leur 
miel  dans  des  troncs  d'arbres.  Dans  le 
voyage  qu'on  fit  en  1722.  dans  la  riviè- 
re des  Atcanças  pour  «iccouvrir  cette 
contrée  ,  comme  je  le  dirai  ailleurs  ,  en 
voulant  couper  un  arbre ,  on  y  trouva: 
de  la  cire  &  du  miel ,  mais  comme  cela: 
a'arriva  que  par  hazard  ,&  que  ces  ha- 
sards font  rares  ,  on  peut  dire  qu'il  y 
a  des  abeilles  dans  cette  Province ,  mais^^ 
qu'elles  n'y  font  d'aucuti  ufage. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  certaines 
mouches  longues  comme  le  doigt  Se 
ayant  quatre  ailes,  qui  volent  vers  le 
coucher  du  foleil  ,  on  les  appelles  de- 
moifelles.  Elles  font  d'autant  plus  uti- 
les 5  qu'elles  font  fort  friandes  des  ma- 
ringouins  ,  aufquels  elles  donnent  la 
chaffe,  ôc  qu'elles  détruifent. 

Après  une  longue  fcchereiïe ,  lorfque 
le  temsfe  difpofe  a  la  pluie  ,  onapper- 
çpitversles  bois  dans  t'obfcaritc  de  la^ 
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nuit  des  efpéces  de  mouches ,  qui  rc- 
pandent  une  grande  lumière  en  volant  : 
on  leur  donne  le  nom  de  mouches  à 
feu  ;  aulfi  croiroit  -  on  à  les  voir  ,  que 
ce  feioit  quelqu'un  qui  avec  un  tifon 
allumé  rempliroit  Pair  d'étincelles  & 
de  flammes  :  les  forets  en  paroi  (fent 
quelquefois  tout  en  feu.  Ces  mouches 
lumineufes  font  groflès  comme  nos 
mouches  à  miel  •,  elles  font  vertes  par 
le  bas  ,  &  ont  des  deux  côtés  de  là  tète 
deux  taches  de  couleur  violette  :  quel- 
ques -  uns  prétendent  que  ce  font  des 
cantha rides.  Dans  les  bois  ,  &  le  long 
des  fentiers  qui  traverfent  les  prairies  y 
on  voit  encore  la  nuit  des  vers  luifans. 
J'eti  ramaflai  un  jour  une  certaine  quan-; 
tiré  dans  une  fiole  affèz  grande  &  d'un 
verre  affèz  fin  ;  &  je  puis  affurer  qu'ils 
m'éclairoient  non -feulement  a  lire, 
mais  même  à  écrire  :  cette  clarté  dura 
peu  *,  comme  j'ignorois  de  quoi  je  de- 
vois  les  nourrir  5  ils  moururent. 

Enfin  on  trouve  dans  ce  pays  des  vi- 
pères ,  des  afpics  ,  &  en  général  pref- 
que  toutes  les  efpéces  d'infecles  con- 
nus en  France  ,  comme  des  chenilles, 
d.Qs  fourmis  ,  des  cigales ,  des  fauterel- 
les ,  ôcc.  Il  y  a  jufqu'à  des  poux  de 
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bols  qui  percent  la  peau  des  Voyageurs  » 
lorfqu'ils  les  rencontrent  dormans  dans 
leurs  lits  qui  font  toujours  pofés  par 
terre.  Quand  cette  vermine  s'efl:  une 
fois  nichée  dans  la  peau  ,  il  eft  dan- 
gereux de  vouloir  l'arracher ,  à  moins 
qu  on  ne  fe  croie  affez  adroit  pour  être 
fur  de  l'en  tirer  en  entier  :  car  fi  la  tcte 
refte  par  hazard  dans  la  chair  >  elle  y 
caufe  un  abfccs  qui  eft  toujours  accom- 
pagné de  douleurs  cuifantes.  Le  plus 
court  eft  de  fouffrir  pendant  quelque 
tems  que  cet  infede  fe  rempUlfe  >  ôc 
que  de  lui -même  il  lâche  prife. 


C  H  A  PITRE  XVII. 


P. 


Des  Sauvages  de  h  Louijiane  ,  &• 

en  général  de  l'origine  des  Sau- 

pages  de  r Amérique. 

L'Histoire  naturelle  de  la  Louî- 
fiane  m'a  conduit  infenfiblsment 
a  celle  de  fes  habitans  naturels-,  je  parle 
de  ces  Peuples  que  nous  nommons  Sau- 
vages Ôc  barbares  ,  6c  qui  fans  tafte  6C 


s. 


îi8      Mémoires  Hijloriques 

fans  luxe ,  fans  fcicnces  &  prefquc  fans 
arts ,  ont  trouve  le  feciet  cle  vivre  plus 
heureux  que  nous.  Mais  avant  d'en- 
trer dans  le  détail  de  ce  qui  les  con- 
cerne ,  peut  -  être  ne  fera-t-il  pas  hors 
de  propos  de  dire  un  mot  de  l'origine 
de  toutes  les  Nations  Sauvages  de  l'A- 
mérique. Ce  fujet ,  je  le  fçai  ,  a  déjà 
été  traité  par  de  trcs-fçavantes  plumes  j 
aufli  mon  deflein  n*eft-il  point  de  join- 
dre ici  mes  réHexionsà  ce  qu'ils  en  ont 
dit  :  je  rapporterai  feulement  ce  qu'en 
a  penfé  un  de  mes  amis  (a)  que  j'ai 
connu  dans  ce  pays  ,  où  il  a  demeuré 
comme  moi  -,  èc  j'ajouterai  a  ce  qu'il 
'm'en  a  mandé  quelques  courtes  remar- 
ques fur  la  même  matière.  Voici  ce 
qu*il  m'en  écrivit  ,  en  me  renvoyant 
mes  Mémoires,  dont  il  avoit  fouhaité 
que  je  lui  permifle  la  lecture. 

»  J'ai  demeure ,  comme  vous  le  fça- 
5>  vez  5  huit  ans  aux  Natchez ,  où  j'avois 
"  pris  ma  ConcelTion  à  moitié  chemin 
"  du  Fort  Rofalie  au  grand  Village  eu 
>^  commandoit  le  Serpent  piqué.  Cette 

(a)  Le  fieur  le  Pdge  ,  dont  nous  avons 
pîulîeurs  morceaux  iur  la  Louiliane  dans  le 
Journal  (Economique ,  morceaux  qu'il  femblc 
avoir  en  partie  copies  de  ces  Mémoires, 
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»  firuation  me  procuroit  des  vlfites  frc- 
'*  qiicntes  de  la  part  des  Sauvages  ;  les 
»  Soleils ,  les  Guerriers  ,  Femmes  ôc 
»  autres  s'arrcioicnt  fouvent  chez  moi 
en  padauc ,  quelquefois  jufqii'à  m'im- 
portuner.  C'eft  ce  qui  me  procura 
«Toccafion  de  fatisfaire  ma  curiofité 
»  au  fujet  de  leur  origine  •,  après  plu- 
»  fleurs  queftions  que  je  leur  fis  ,  je 
y>  compris  que  toutes  les  Nations  Sau- 
»'  vagcs  de  l'Amérique  croient  forties 
39  de  deux  différens  endroits. 

»'  Examinons  d'abord  celles  qui  ha- 
»  birent  la  partie  Septentrionale  de  ce 
"  grand  continent^  c'eft  celle  que  vous 
»  6c  moi  avons  le  mieux  connue.  Tou- 
»>  tes  CCS  Nations  en  général  parlent 
»>  un  langage  d'autant  plus  différent, 
»  qu'elles  font  plus  éloignées  les  unes 
»  des  autres  *,  ik  j'ai  remarqué  que  ceux 
»  de  ces  Peuples  qui  font  voifins  des  « 
"  Chicachas  èc  des  Chadas  ^  ont  beau- 
»  coup  d'idiomes  de  ces  deux  grandes 
«  Nations ,  doRt  la  langue  eft  prefque 
''  îa  même  ,  à  l'exception  de  la  pronon- 
"  ciation  de  de  Taccent  qui  font  diffé- 
»  rens. 

"  J'ai  interrogé  plufieurs  de  ces  Peu- 
»>  pies  fur  leur  origine  dans  le  pays 


^ 
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»  qu'ils  habitent ,  ôc  tous ,  lî  l'on  en  ex- 
"  cepte  les  Natchez  ,  s*accordoienr  à 
»  dire  qu'ils  venoient  duNord-Oueft 
de  ce  valte  continent.    Rcfléchiffant 
enfuite  fur  cette  réponfe  ,  j'y  trouve 
.•^beaucoup  de   vrailemblance  ,    tant 
w  paiLC  que  le  Nord-Oue(t  de  l'Amé- 
93  rique  peut  êcTe  joint  au  Nord-Eftde 
w  l'Alie ,  c'eft-à-dire  ,  au   fond   de  la 
«  Tartarie  Orientale  ,  que  parce  que 
i»  je  trouve  beaucoup  de  reflemblance 
»  entre  les  Tarcares  ôc  les  Américains 
oi  dans  la  figure  ,  la  couleur,  les  mœurs , 
»>  ^  les  exprelîîons  figurées  dont  ils  fe 
3'  fervent. 

"  Je  dis  que  le  Nord-Oiieft  de  l'A- 

V  mérique  peut  être  joint  avec  le  Nord- 

M  Fft  de  l'Afie  ,  parce  que  j'ai  lieu  de 

9i  ie  croire  fur  le  récit  que  font  des 

«  Voyageurs  dignes  de  foi  ,  quiaysnc 

5i  été  députés  par  les  Etats  Généraux 

>i  pour  chercher  un  oaflage  par  le  Nord 

)>  pour  aller  au  Japon  ,  afsûrent  n'en 

»  avoir  jamais  pu  trouver.  Cela  fup- 

»  pofé  5  peut-on  douter  de  la  jondion 

M  des  deux  continens  ,  fur-tout  fi  Ton 

«  Elit  attention  à  la  tradition  conftan- 

i*  te  de  CQs  Sauvages  de  l'Amérique , 

»»  qui  s'ac'jordent  cous  à  dire  qu'ils  vien- 

nenc 


ent  n  en 


^  mm  du  Nord-Oueft  ?  Et  que  Ton  ne 
w  difi?  pas  que  pour  faire  ce  trajet ,  il 
»^  faudf  oit  que  ces  Golonies  Tartares 
V  euflent  traverfé  la  Zone  glaciale  qui , 
»'  félon  quelques  -uns  ,  eft  inhabitée , 
w  puifq,ue  le  Isliord  de  la  Tactarie  d*où 
>>  elles  idoiyent  être  parties ,'  quoique 
»  très-froid  ,  ne  laiiï'e  pas  d'être  habité  ; 
*'  qu'indépendamment  de  la  vie  errante 
»  que  mènent  les  Tartares  ,  la  nécef- 
*y  ïîtc  de  chercher  d'autres  habitations 
p.caufée  ou  par  quelque  guerre,  ou 
^i  par  leur  trop  grande  multitude  ,  au- 
w  ra  pu  les  déterminer  à  cette  tranfmi- 
^'.gration  ;  qu  elle  ne  fe  fera  faite  que 
>>  lentement ,  de  dans  le  cours  de  quel- 
»  ques  lîccles  .*,  qu'ils  n'auront  avancé 
»  d'abord  que  pied  à  pied  *,  qu'enfuite 
î*  ayant  trouvé  dans  le  continent  de 
»'  r  Amen  que  des  terres  plus  commo- 
î'  des  &  plus  fécondés  ,  ils  s'y  feronç 
"  répandus  3c  même  divifés  ,  ce  qui 
»  aura  occafionné  la  différewce  des  lan;- 
"  g"^^  qu'on  remarque  parmi  les  Na- 
ttions Américaines,         i'    ' 

"tJèiîS  avoïis  par  nous-mcm''S  des 
3^  preuves  de  ce  que  )  avance  :  nous 
"  fpWinejs .  iortis  de  l'Allemagne  5  ce-- 

F 
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w  pendant  nous  ne  nôois  entendons 
♦*  plus  les  Allemans  de  nous ,  tant  parce? 
»•  que  notre  langage  a  changé  ,  que  par- 
»'  ce  que  les  mots  Allemans  que  nous 
»'  avons  confervcs  fe  prononcent  difc 
»>  (èttmttism  parmi  nous  >  quoiqu'ils 
*»  «'écrivent  de  même ,  &ç  fignifient  h 
«  même  chofe  i  4  }•  arhior 
'î  »»  A  l'égard  des  Indiens  de  rAméri" 
*»  que  Méridionale ,  je  trouve  leur  ori^ 
"  gine  bien  différente  de  celle  des  Na-^ 
»  tions  qui  habitent  le  Nord:,  &:,ma 
w  penfée  eft  fondée  fur  ce  que  j'ai  ap- 
»•»  pris  pat  la  fréquentation  des  Nat* 
»'  chez ,  qui  fortent  de  cette  fource- > 
w  de  qui  5  fuivant  tou$c  apparence  ( h )i 

(a)  Lefîeuî  ^^P^^fc  n'a  pas  fait  attention  , 
€jue  fà  comparalfon  nePc  pas  jufte ,  &  par  con- 
fcquent  ne  prouve  rien,  Lorfque  les  Francs 
entrèrent  dans  les  Gaules  ,  ils  y  trouvèrent 
au  Oîoins  deux  langues  bien  établies ,  le  Gaii-. 
lois  &  le  latin  :  de-là  la  corruption  de  leur 
langue  Allcinande  i  mais  en  pa liant  de  leur 
pays  en  Amérique  >  les  Tartares  ont  dû  la 
trouver  inhabitée  :  par  confcquent  point  de 
langue  qui  ain  pu  corrompre  la  leur.  La  cor^ 
luption des  langues  ne  peut  venir  que  d'un 
mélange  de  diâ^crentesNatipns  ,  ovi4'\uin'ii- 
tH.e.  ?^<vu:zi(:    ■ 

'    (  à)  En  com^sarant  ce  qv i  feïa  dit  4;$  >Jat* 
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eToicnc  gouvernés  par  une  branche  de  ' 
ces  fameux  Empereurs  du  Mexique  ,  ' 
donc  quelques-uns  par  une  longue 
fuite  échappèrent  à  la  perfécution  des 
Efpagr.ols.  Après  avoir  interrogé  plu^ 
fîeurs  fois  les  plus  fenfés  de  cette  Na- 
tion des  Natchez  fur  ce  qu'ils  pou- 
voient  fçavoir  de  leur  origine  &  de 
leurs  ancêtres ,  tous  s'accordèrent  à 
dirô  qu'ils  venoient  du  Soleil  >  en  me 
montrant  du  doigt  le  Levant  jufqu'aa 
Midi ,  où  ils  firent  uqc  pofe  pour  me 
faire  entendre  qu'ils  s'y  étoieùt  éta-» 
blis  y  enfuite  continuant  de  m'indi- 
quer  leur  route  »  ils  arrivèrent  an 
Nord-Eft  du  Mexique  ,  où  ils  habi- 
toienr. 

»  Réfléchi  flan  t  depuis  fur  cette  ré-  ' 
ponfe  5  je  me  fou  vins  d'avoir  lu  dans  ■ 
un  Auteur  ancien  que  dans  le  tems 
qu* Alexandre  le  Grand  fit  le  fiége  de 
Tyr,  les  habitans  de  cette  ville  voyant 


Ichez  dans  la  fuite  ,  avec  ce  que  nos  Relations 
jnous  apprennent  des  Mexicains ,  &  ce  que  le 
jfienr  le  Page  en  dit  lui-même  à  la  fîiî  de  cette 
jlettre ,  on  verra  (î ,  fuivant  toute  apparence , 
tes  deux  Peuples  ont  jamais  vécu  fous  le  mc- 
W  gouYCinenient, 


il 


i 
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»>  Je  progrès  de  la  digue  que  ce  Coii* 
^>  quérant  avoir  tait  faire ,  Ôc  coiiimeii- 
w  çaiit  i  d^fefpérer  du  fucccs ,  les  plus 
w  riches  d'entr'eux  s'embarquèrent  fur 
»  quelques  vailfeaux  avec  leurs  famil- 
«  les  &c  leurs  ettets  Içs  plus  précieux , 
»  en  forte  qu'il  ne  refta  po»  r  la  défenfe 
»  de  k  place  que  le  menu  peuple  ,  que 
^y  ces  fugitifs  naviguant  terre  à  terre  , 
9>  comme  c'étoit  alors  la  coutume ,  ea- 
9>  gnerent  d'abord  les  côtes  de  Barbarie 
M  au  Nord  de  l'Afrique ,  pour  y  cher- 
si  cher  unféjour  paijiblc  ;  mais  qu'ayant 
9i  appris  par  d'autres  fuiards  qui  les  fai- 
ii  voient  apparemment  par  terre ,  qu'A- 
3>  lexandre  faifoit  fes  conquêtes  plutôt 
?j  en  Voyageur  qu'en  Guerrier ,  ils  prit- 
i>  vent  tellement  l'épouvante  ,  qu'ils  al- 
j^lerent   fans  s'arrêter  jufqu'aux  Illes 
3>  Fortunées ,  qu'on  a  nommées  depuis 
»j  Canaries.  Lp  même  Auteur  ajoute , 
^»qu' Alexandre  les  fit  fuivre  jufques 
w  là  •,  6^  que  depuis  on  n'en  a  plus  en- 
»  tendu  parler  ,  ni  fçu  ce  cju'ils  étoient 
9è  devenus.   • 

»  Or  ce fl de4à que  je  les prens pour 
♦»  les  conduire  en  Amérique  (^).  Ces 

(a)  Le  iJeui  le  Fage  iveil  ^as  heureux  à 
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Voyageurs  infortunés  auront  vo'la 
fu,s  doute  continuer  de  faivr^rA 
"  fnque  eu  fe  rabattant  vers  Te  s  if,' 
placer  fe,  W.éwcie.»  Voyageurs     ,         .  ' 

que  vraisemblance  a  la  courft  cu',l'T'  '''-"■'- 
fo>re  ju^u'aux  Canaries  TdT,  "'  '*'' 
ancien  qu'il  „e  ™„„  »   '      "^''^  ""  /mtenr 

dote  qui  .,vo...  av^"Tl/;f  •  Wai^  «^^^- 
?"  nen  rapporter  de  ce  ^l;l'^    fr  ^>"'  »  "'* 

fens  arrin'e  DenHol     V    «  "^^ 'î'-'^'9"M  Tv. 

ment .-  jo.  p^,..„  '  ^^  '^    ,^*  '°"^  fo"<i«- 
f.con.n;e'e^i;    tîfS^'^'-''^^"Pi^- 
'"  côtes  de  BarK-,,!^  T"^     "  ""f""'  '^^ 
ce  yo^,;ge  J3^         °^  '  y  >  qui  pour  fair« 

i---n^d^r;l;'  ,^;/°;rL' ,';  %'pore. 

f '1-ent  l'Egypte  de  ,  ùi  •  '  •     ^'^^'■'"'  9"'  ^- 

;'-oieedepu^,-/.^.5,^|Wesqnico,. 

P"cequ',leftc'.,,a(e,rreLS?.  /r"''  '"■ 
3»e  ces  Tyriens  fu!.itifreu"Z:;'  '^'  "PP°<''-'' 

"'^  poavoienr  manou.r^H'    ^'V^''^'  »  °«  ''^' 
'eufs  fcerw,     ""*"'!""  'i««  Uen  rejw  de 
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côte  qu'ils  ne  çonnoiflbient  point, 
&  que  nous  fçavons  être  très-aange- 
reufe.  Navigateurs  ignorans  &  trem- 
blans ,  ils  auront  apparemment  re- 
connu par  la  perte  de  quelqu'un  de 
leurs  Vailî'eaux  le  danger  qu'ils  cou- 
^  roienrà  la  fuivre  :pour  s'en  éloigner, 
&  pour  éviter  leur  perte  alTuiée ,  ils 
auront  mieux  aimé  tenir  le  large  où 
»  la  mer  eft  plus  tranquille  *>  mais  étant 
w  parvenus  dan#  le  parage  des  vents  ali- 
»  lés  qui  foufflent  continuellement  do 
»  TEft  a  rOueft,  ils  fe  feront  trouvés! 
i'  peut-être  malgré  eux  en  Amérique,  «t 
Pour  répondre  à  l'objeétion  qu'on 
pourroit  faire,  qu'il  n'y  a  nulle  appa-i 
rence  que  les  Navires  des  Anciens  qui 
éioicnt  très -petits  ,  ayant  pu  faire  ce  j 
trajet  ,  mon  ami  rapporte  l'exemple 
d'un  petit  VaifFcau  de  quatorze  ton- 
neaux feulement ,  qui  ayant  été  conf- 
truit  de  nos  jours  à  la  Rochelle  >  par- 
vint  heureufement   à  la  Louifiane;! 
après  quoi  il  continue  de  la  forreJ 
«  Toutes  ces  obfervations  prouvent, | 
>y  qu'il  n'y  a  rien  d'impoflîble  à  l'arrl- 
"vée  des  Ty riens  fugitifs  en  Araéri- 
»  que  >  j'y  vois  au  contraire  toute  for-l 
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«  te  de  vraileniblance.  Joignez  à  cela 
»  qu'on  remarque  entre  ces  Américains 
»>  &  les  Phéniciens  beaucoup  de  con- 
«  for  mité  dans  Uurs  moeurs  ,  dans  leurs 
«  expreiiions  figurées  ôc  relevées ,  dans 
>^  la  richeflè  de  leur  langue.  D'ailleurs 
w  qui  fçait  fi  ce  refpedt  qu'ils  ont  pour 
>'  leurs  Chefs  leurs  Soleils  6c  leurs  Con- 
9>  fidcrés  (a),&c  qui  va  prefque  jufqu  à 
»>  Tadoration  ;  ce  feu  perpétuel ,  qui 
«n'eft  entretenu  que  d'un  bois  pur, 
*»  c'eft-  à>dire  fans  écorce,  qu'ils  doivent 
wconferver  fi  religieufement  <3c  avec 
w  tant  de  foin  fous  peine  de  la  vie  ,  & 
-H  qui,  s'il  s'éteint ,  ne  peuE-crre  rallu- 
»  me  qu'avec   le  même  feu  pris  d'un 
,-»  autre  de  leurs  Tem|)lés  :  cpi  fçait , 
*?'dis-je,  s*iis  n'auront  pas  pris  ces  ufa- 
>'  ges  des  Perfes  dont  ils  étoient  voi- 
w  fins ,  &:  fous  la  domination  defquels 
«ils  ont  long-tems  vécu! 

*^  Tous  ceux  qw  ont  lu  les  Relations 
»  qu'on  a  pufeli^es  des  côiiqitètes  faites 
'*  en  Amérique  par  If  s  Européens ,  fça- 
»^  vent  qu'on  y  a  trouvé  ces  Villes , 


••^-vt^fO  ' 


(a)  On  verra  plus  bas  ce  que  c'efl  que  ces 

Soleils  &  ces  Confidercs,   . 

F.  • . . 
m) 
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"  des  Temples  >  des  Palais  ,  des  Ma> 
>f,fons  de  pierre  de  tailk -,  pluiieurgde 
»' de  ces  édifices  fubfiftent  même  en- 
>'  core  aiijotird''hui  dans  la  ville  de  Me- 
"xiqiie.  Ces  mêmes  Relations  nous 
«  apprennent,  que  les  Peuples  de  ce-s 
*  contrées  fçavoient  travailler  l'or  Se 
>>  l'argent  avec  un  certain  art  :  d'où  il 
'>  eii  naturel  de  conclure  >  qu*avant  leur 
«  tranfmigration  en  Amérique,  leurs 
"  ancêtres  avoient  la  connoifiTance  des 
»  métaux ,  ôc  de  la  manière  de  les  mer- 
"  tre  en  oeuvre  (  ^  )  v  ce  qui.  convient 
"  parfaitement. aux  Tyriens.  Au  coit- 
"  traire  on  peut  obferver.  que  les  ha*- 
«  bitans  du  Nord  de  l'Amérique  ontea 
»  beau  fouler  aux  pieda  jiîrqiiicirles 
"  mines  qui  foni  dans  leur  pays  :  on  ne 
«  les  en  a  pas  trouvés  plus  riches  5  ce 
^j  qu^  vient  de  ce  que  les  Tartares  de 

-j  f^i)  A  ces  réfemblaiçxïssTqui  ne  concment 
point,  il,  auroit  6t4i  foùjiaicef  que  léf^ur 
le  Page  eût  pu  en  aputer  une  antre  qui  avv 
Toit  été  plus  convainquante  ;  c'eft  celle  de 
Tufage  des  lettres  &  de  l^écriturCr  Les  Phé- 
niciens le  portèrent  dans  la  Grèce  ;  on  ne  voit 
pas  pourquoi  ils  n'eulFeoçpftSpû  de  même  le 
iiorter  en  Amérique,.  ;-,; ;;)fif 50 J  ?o.' 


u*»'./i  --■■*-■ 
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i>qin«es  Sauvages  Septentrionaux  ti-" 
»  rent  leur  origine  ,  ont  toujours  vtcu 
V  clans  une  grande  ignorance  au  fujec 
»  des  métaux  ,  dont  ils  n'ont  aucune 
i>  mine  dans  leur  pays,  de  que  leur  yiè 
w  vagabonde  ne  les  porte  gucres^u  tra- 
j^  vail  nécelïaire  pour  l'exploitatiort  desJ 
»' mines.  « 

Tels  font  les  fentimens  de  mon  ami  fur 
l'origine  des  Sauvages  de  rAmcrique.Ort 
dira  peut-être  que  dans  le  fyftCme  qu'il 
expofe  ici^il  n'y  a  rien  de  n^uf,  qu'avant 
lin  plufîeurs  Auteurs  ont  fait  forrir  les 
Peuples  Américains,  les  uns  des- Phé- 
niciens 5  les  autres  de  la  grande  1  arta- 
rie  y  que  ce  qu'il  dit  de  leur  tranfmi- 
2;ration  n'eft  fondé  que   fur  des  faits 
faux  ou  du  moins   très-dôuteux  ,  fut 
des  canjeâ:ures  &c  des?'vraifem1>lances»J 
dont  un  homme  fage  &:  cciairé  a  peine 
a  fe  laiffer  convaincre  ;  j'etl  conviens  v 
auiîi  nai-jje  rapporté  ce  que  cctant 
m'a  écrit  à  ce  iujet  ,   que  pour  faire 
voir  5  1°.  qu'il  ne  fuffir  pas  d'avoir  faic 
le  voyage  de  la  Louifiane  5^  d'avoir  de- 
meuré ioncT- teins  aux  Natcher.  fxxir 
traiter  pertinemment  une  matière  ii  dé- 
licate >  i°.  qu'elle  n'eil  pas  en  .effet  li 
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aifée  à  manier  ,  que  des  efprits  fuper- 
iîciels  peuvent  le  p'*:  Ter  ^  éc  qu'il  n'eft 
pas  étonnant  que  me  ami  ait  dérai- 
îbnné  fur  un  fujet ,  où  ont  cchouc  les 
plus  fçavans  hommes. 

Je  le  prouve  entr  autres  par  l'exem- 
ple du  célèbre  Grotius,  qui  en  1^41. 
publia  une differtation fur  lorigine  des 
Nations  Américaines.  Ce  Sçavant  réfu- 
te d'abord  dans  cet  Ouvrage  le  fenti- 
ment  de  ceux  qui  font  venir  les  Amé- 
ricains de  la  grande  Tartarie  ,  par  la 
raifon  qu'ils  n*avoient  point  de  che- 
vaux avant  la  découverte  que  les  Efpa- 
gnols  firent  de  ce  continent ,  &  quil 
jn*eftpas  vraifemblable  que  des  Peuples 
fortis  de  la  Scythie  qui  abonde  en  che- 
vaux ,  n'en  euflent  point  emmené  avec 
«ux.  Son  fentiment  eft  donc  que  l'A- 
miérique  Septentrionale  a  été  peuplée 
par  cies  hommes  fortis  de  Norvège , 
qui  de-la  paffant  dans  Tlflande  ,  péné-^ 
trerent  dans  le  Groenland,  enfuite  dans 
la  Friflande ,  après  cela  dans  l'Eftori- 
land  qui  fait  partie  du  continent  de 
l'Amérique  ,  &  où  les  Pécheurs  de  la 
Friflande  avoient  pénétré  deux  ficelés 
avant  que  les  Efpagnols  euflent  décoa- 


'S 

fuper- 
'il  n'eft 

dérai- 
oué  les 

*cxem- 
1  1641. 
rine  des 
ne  rcfa- 
e  feiitU 
îs  Amé- 
,  par  la 
de  che- 
es  Efpa- 
&  qu  il 
Peuples 
en  che- 
;  né  avec 


n-  fur  la  Lauifiaiie.         1 31 

yçrt  Ip  pouveau  Monçle.  Il  prétend  que 
les  noms  de  ces  pays  font  lerminés  pac 
les  niç*nes  fyllabes  qu^  ceux  des  Nor- 
végiens ;  qvie  les  Mexicains  &  leurs  voi- 
fuis  ^x\%  aifuré  m^  Eip^gnpls   qu'ils 

cîoienç  y^Pug  du  Sept^ninexi  i  &  que 

les  pays  q^iïe  Us>torv%iwi3  hiibirerenc 
aprèsiêVp^K  qWfé  i;6fe)lil9t»4  ,  a  preC- 
que  ret^iîu  1^  pç^ça  àê  Horvége  -,  qu  on 
y  voit  eîîÇQre  iî«e  vilJ#  AppçUée  Norinv 
bega.  Il  iburijeiîiE  «nfin  qiul  y  a  dans 
k  \mgm  di3i  hm^ïX^^m^  beaucoup  de 
^pts ,  qwi  <>i)i  îappoct  a.v^ç  rAlleiéa»ë 
&  l^  NtifvégiçftSi^  Qtt^.bs  Aiîïiri«in$ 
conJfet'v^nî  encofe  plufij^cs  coutmnef 
da  pay5  doi^t    '\\%  font   Pfigiiiaires* 
Qu^nç  aiix  P^uple^  iiu  J^CAtan  ^  des 
énvirQfî^  ,  QïQÙm  ks  fiiî  venif  d« 
TEcKiçpie  p^rTOicé^ii  5  il  fe  fonde  iiir 
ce  que  la  Cirep^ifipP  -ufitée  par  le^ 
Ethiopiens  ét^it  aiiflî  pfetiqué*  fhe» 
çe$  Peuples  dje  Ji'ABiérique.  A  Wgaxd 
à^s  Pétiiyijens  >  il  veuit  qa'iU  4Qfcejar 
rient  di?s  CbinQÎs ,  paji:^  qu'ih  ont  • 
dit-il  ,  du  refped  pour  le  Soleil ,  ôc 
qu'on  a  trouvé  des  débris  d'un  Navire 
Chinois  fur  les  cotés  de  la  mer  Pacifi- 
que. D'ailleurs  ,  àjouie-t-il ,  les  Chi- 

Fvj 
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nois  &le$  Wnwiené  ccriVèncdu  liauC 
ile  la  pftge  oiî  «Ba-s^  ^^  '*-j  ^^^  ''"<^'i    ^^ 
Cet  Ouvrage  (Je  Grotiiis  fut  attaque 
par  Jean  de  Lact  d'Anvers,  qui  avok 
tort  étudié  jces  matktes.  Lact  n'eut  pas 
de  peine  a  foire  V0i4: ,  qae  les  conjec- 
tures de  ce  SçavaiYt  éwiiènr  «fès-fmbles 
ou  il  avançoic  fnéme^  plufieiirs  faits  ab- 
iolumentfaux  ,  ou  drt'moi4\s  fot?t  in* 
certains*  II-  nie  rexiftenGe<le  la  ville  de 
Norimbega  î  il  nie  qu'on  air  jamais 
trouvé  des^reftei  de  bâtinlent  Chinoi-s 
ittf  les  côtes  de  la  mer  Pacifique c-,  &  il 
reproche  à  Grotius  comme  une  xih-^ 
grande  inadvertance  ce  qu'il  a  avance 
au  fujerde  l'écriture  des  Péruviens.  En- 
fia  après  avoir  rendu  juftice  d  la  gran- 
de érudition  de  ce  fçavant  homme  ,  il 
approuva  ce  qui  a  été  dir  par  Jofeph 
Acofta  ,  qu'il  eft  plus  facile  de  réfuter 
ce  qui  acte  écrit  fur  l'origine  des  Amé- 
ricains 5  que  de  ff  avoir  au  vrai  ce  qui 
•en  cft  ,  &  qu'il  y  a  de  la  témérité  à  pro-^ 
naettre  des  vérités  fur  une  matière  aullî 
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CHAPITRE   XVIII. 


V» 


Suite  ^e  ce  qui  regarde  les  Sauvages 
de  la  Louifiane  ;  leurs  mœurs   ^ 


SI  nous  en  croyons  le  Journal  d\st 
fieur  Joutcl ,  d;itïs  le  fécond  voyage 
que  fit  lé  fie ur  de. la  Salle  pour  dçcour 
vrir  par  mer  1  embouchiue  du  Fleuve  S, 
•Louis  >  cet  illuftre  Voyageur  parcour 
rut  un  grand  nombre  de  Nations  fau*- 
vages  &  barbares ,  dont  o»i  trouve  les 
noms  dans  ce  Jpurtial  *,  noms  qui  nQ^$ 
fond  aujourd'hui  inconnus  ,,à  la  véi^fr 
ve  de  trois  >  qui  font  ceux  de^  Naqijir 
toches ,  des  Arcanças  Ôc  des^  Cadoda.- 
kis.  Ce  changement  auroit  fans  doute 
de  quoi  fiuprendre ,  fi  l'on  imaginoit 
que  d;tn$  le  court efpace  d'environ  qua- 
rante anniesyje  veux  dire,  depuis  i6o  5^. 
jufqa'enîi7i9.  ces  Nations  nombiipufe& 
eullèntcdu  quitter  te  nom  qu'elles  por- 
toient  pour  en  preadre  un  autre  >,  ou 


i^ 
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bien  qii*elles  eulFent  été  tellement  dé- 
truites 8c  éteintes  ,  que  d'autres  Na- 
tions fe  fuflent  établies  à  leur  place. 
Mais  la  furprife  cefTera ,  fi  l'on  fait  at- 
tention que  jufqu'à  fon  arrivée  aux 
Jllinois  le  fieur  Joutel  ne  fait  men- 
tion dans  fon  Ouvrage  que  de  Nations 
éloignées  du  Fleuve  S.  Louis  ,  plus 
voinnes  par  conféquent  du  nouveau 
Mexique  que  de  la  Louifiane  ,  &  qui 
par  cet  endroit  doivent  être  cenfées, 
du  moins  jufqu'ici,  ne  point  apparte- 
nir à  cette  Province.  Quoiqu  il  enfoif  ,> 
je  vais  donner  ici  la  lifte  &  ie$  iioms 
de  toutes  les  î^ation  Stuvagçs  habi- 
tantes de  ce  pays  ,  qui  mms  omt  été 
connues  d^ptiis  que  les  FrarLçois  ont 
c«miBepc^  à  s'y  établir^l'aftériqu/e  qu'on 
trouvera  â  la  tête  Ae  quelques-uns  de 
ces  nom5,  marque  que  nous  fonimes 
aéèuelkmem  en  guerije  avec  les  Na- 
tions qui  ks  portent. 


Alibamons. 

Appalaches. 

Arcançâs. 

Attaquapas, 

Avoyellas. 


Bay/igoulad. 

*  Cha^çhoiinf^as, 
^Cb^e  choux* 
Chaj6ta«. 


fur  la 

Chckmacbas. 
Cheraquis. 

*  Chicachas. 
Colapiflas, 
Epifîngles. 
houmas. 
Hiirons. 
Illinois. 
Iroquois. 
Miamis. 

*  Miiïouris. 
Mobiliens. 
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Naquitoches, 

*  Natchez. 
Offojîoulas. 
Ozages. 
Pani  mafias» 
Panis. 
PaskagouIaJ* 

*  Renards. 

*  Tioux. 
Tonicas, 
Touzas. 

*  Yazoux*::    -- 


\ 


Les  Sauvages  qui  dans  cette  lifte 
ne  font  point  notés  par  un  ailérifque  ,; 
font  cenfés  être  de  nos  amis  \  je  Tai  dit  i 
cependant  on  doit  obferver ,  que  tout 
amis  qu'ils  font  ,  il  eft  toujours  i(^x,t 
fage  de  ne  $y  fier  que  de  boûne  forte. . 
Ce  font  tous  des  Peuples  perfides  Se 
fans  foi ,  dans  lefquels  il  n'y  a  aucune 
a(fûrance  ,  ^  qui  dès  qu'ils  trouvent 
l'occafion  favorable,  foit  de  voler  quel- 
ques marchandifes  ,  ou  d'enlever  la 
cnevelure  à  quelqu'un  »  même  de  le , 
tuer  ,  amis  ou   ennemis  indiftinâe- 
ment  »  ne  manquent  jamais  d'en  proâ<- 
ter.  Aulïî  ne  doit-on  compter  ,  ni  fut 
leur  amitié  »  ni  Air  ieur  parok  >  qu'a^ 
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vec  les  plus  grandes  précdutions ,  &  en 
fe  tenaiic  avec  eux  toujours  iuc  fes 
gardes. 

Ces  Sauvages  font  en  général  C\xïi 
tein  roux  ou  bafané  :  ils  font  forts  Se 
robuftes  ,  &c  n'ont  jamais  de  barbe, 
pas  même  le  ttioindre  poil  fur  aucune 
partie  du  corps  *,  ce  qui  vient  de  ce  que 
dès  leur  jeuneife  ils  ont  grand  foin  de 
fe  l'arracher.  A  l'égard  des  cheveux ,  les 
hommes  les  portent  différemment  fé- 
lon la  différence  des  Nations  :  quel- 
ques-uns les  coupent  tout-  à  -  fait  ,  ne 
confervant  qu'un  toupet  fur  le  haut  de 
la  tête  à  la  manière  des  Turcs  ,  d*autres 
ne  les  coupent  que  d'un  coté  ,  à  droite 
ou  à  gauche,  &  portent  l'autre  côté  fort 
loiig  :  plufieurs  auflî  ont  la  tête  toute 
rafe ,  &:  n'ont  qu*une  cadenettè  tref- 
icé  y  qui  pend  de  chaque  coté,  de  d'au- 
tres font  tondus  comme  nos  Moines' , 
n'ayant  qu'une  couronne  de  petits  che- 
veux. 

'Les  femmes  &  les  filles  portent  au 
contraire  leufs  cheveux  fort  grands  ÔC 
fort  longs  5  auffi  n'ont-elles  point  d'au- 
tre cocffure.  Elles  les  ont  fort  noirs  Sc 
très  -  beaux  ,  ôc  les  portent ,  ou  bien 
tr«irés  en  cadenettes ,  ou  bien  ferres  en 
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queue  avec  une  ceinture  de  ce  poil  de 
bœuf  que  j'ai  dit  être  auiïl  fin  &  aulîî 
doux  que  delà  laine,  au  lieu  d'un  ru- 
ban. Ces  rreffès  font  ordinairemei^r 
enrre-facées  pour  l'ornement  de  grains 
de  rajfadi  (  a  ;  bleus ,  blancs ,  verds  ou 
noirs  ,  félon  leur  goût  5  quelquefois 
aufE  de  poils  de  porc  -  épie  ,  efpéce  de 
hériffon  plus  gros  que  celui  que  nous 
connoifïons,  &  qui  eft  plus  commun 
au  Canada  qu'à  la  Louifiane ,  où  je  n'en 
ai  jamais  vu.    „  >r 

Le  refte  de  Thabillement  des  Sau- 
vages répond  parfaitement  à  ce  que  je 
viens  de  dire  de  leur  cocfture.  Ces  Peu- 
ples vont  prefque  nuds  ,  les  hommes 
porçent  feulement  une  efpéce  de  cein- 
ture 5  oùils  paffent  un  quart  d'un  drap- 
rouge  ou  bleu  5  que  dans  le  pays  on 
appelle  Limbourg  ,  qui  fert  à  cacher 
leur  nudité  :  quelquefois  ils  emploient 
au  même  .ufage  un  morceau  de  toile.^ 
C'eft  ce  qu'ils  nomment  un.  Brayet,  Ce 
drap  attachépar  devant  à  leur  ceinture, 

{a)  On  appelle  Rajfade  de  petits  grain-s 
de  verre  de  toutes  couleurs ,  perces  comme  des 
grains  de  chapelet.  Les  femmes  Sauvages 
ibnc  fort  curieufes  de  cette  vcrjoteiie,. 


i 
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palle  entre  leurs  cailles ,  ôc  va  gagner 
par  derrière  la  même  ceinture  ,  où  il 
s  attache  auflî ,  de  façon  que  des  deux 
côtés  il  en  pend  un  aflTez  grand  bout. 
A  regard  des  femmes ,  elles  ont  une 
efpéce  de  petit  jupon  fait  d'une  aUne  de 
ce  même  drap  ,  qui  ne  va  que  jufqu'i 
mi-jambe  ,  ôc  qu'elles  appellent  un  Jl- 
Conand.  Il  n'eft  point  permis  aux  filles 
de  prendre  ce  jupon ,  tant  qu'elles  ont 
leur  virginité  •,  ce  n'eft  qu'après  qu'elles 
l'ont  perdue  ,  foit  par  le  mariage  ou 
autrement  ,  qu'elles  peuvent  ^^w  fer- 
vir.  Jufques-ià ,  au  lieu  de  cet  ajuice- 
*ment  elles  portent  une  efpéce  cle  ré- 
zeau  attaché  à  leur  ceinture ,  &  termi- 
né en  pointe  ainfi  qr'une  efpéce  de 
corps  d  enfant  ,  dont  les  deux  côtes 
font  ornés  de  rubans  de  fil  de  tilleul 
travaillés  auiîî  en  rézeau.  De  leur  cein- 
ture pendent  jufqu  aux  genoux  plu- 
fieurs  ficelles  du  même  fil  ,  au  bout 
defquelles  font  attachées  des  ferres  d'oi- 
feaux  de  proie,  comme  d'aiglons,  de 
tiercelets  ,  de  cararacros ,  &:c.  ce  qui , 
logrfqae  ces  filles  marchent ,  forme  une 
efpéce  de  cliquetis  qui  leur  fait  plaifir. 
Cette  forte  d'ornement  ne  reflemble 
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pas  mal  aces  filets  > dont  on  couvre  nos 
chevaux  pour  les  garantir  des  mouches. 
Du  refte  ces  femmes  Sauvages  ont  tou- 
tes la  taille  aflez  bien  prife  ,  &  font 
en  général  d'une  figure  affèz  agréable , 
mais  les  unes  plus ,  les  autres  moins  , 
félon  la  différence  des  Nations»  Chez 
les  Paskagoulas  ,  par  exemple ,  3c  les 
Billoxis ,  elles  fe  négligent  beaucoup 
&  ne  font  pas  extrêmement  propres^ 
au  lieu  que  celles  des  Natchez  ont  très- 
grand  foin  de  leur  figure  ,  &  fe  pi- 
ijuent  d'une  extrême  propreté. 

Mais  la  plus  grande  parure  de  tous 
ces  Sauvages  de  lun ^  de  Tautre  fexe 
confifte  dans  certaines  figures  deSoleils, 
de  ferpens  ou  autres  >  qu'ils  portent 
peintes  fur  leur  corps  ,  a  la  façon  de 
ces  anciens  Bretons  dont  Céfar  nous 
parle  dans  fes  Commenta  ires.  Les  Guer- 
riers y  ainfi  que  les  femmes  des  Chefs 
de  des  Conficférés  ,  fe  font  peindre  de 
ces  figures  au  vifage  >  aux  bras ,  aux 
épaules ,  aux  cuifles  ,  aux  jambes ,  ôc 
principalement  au  ventre  &  à  Tello- 
mac.  C*eft  pour  eux  non  •feulement 
un  ornement ,  mais  encore  une  mar- 
que d'honneur  &  de  diftindion  ,  qui 
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tie  s'acquiert  qu'après  pliilieiirs  aâilons 
de  bravoure  ,  6c  voici  de  quelle  ma- 
nière fe  font  ces  peintures.  On  fait  d'a- 
bord 5  félon  la   couleur  qu'on  veut 
ehoifir  ,  ou  du  noir ,  avec  du  charbon 
de  pin  ou  bien  de  la  poudre  a  cirer  dé  • 
layes  dans  de  l'eau ,  ou  du  rouge  ,  avec 
du  cinabre  ou  vetinillon;  après  quoi 
on  prend  cinq  aiguilles  à  coudre  d'ane 
grofleur  médiocre  ,  qu'on  arrange  fi;ir 
un  petit  bois  plat  &  uni  ,  où  on  les 
attache  à  la  même  hauteur  de  façon 
qu'une  pointe  ne  paffe  pas  l'autre  :  on 
trempe  en  fuite  ces  aiguilles  dans  la  cou- 
leur, &  on  les  porte  avec  vîteffè  >  en 
appuyant  légèrement , fur  le  delfein  qili 
auparavant  a  été  tracé  fur  le  corps;  5^: 
la  Couleur  s'iniîntie  entre  la  peau  &  la 
chair  par  ces  trous  d*aiguilles.   Cette 
opération  ne  manque  jamais  de  caufer 
la  fièvre  à  ceux  qui  s'y  fou  mettent  y 
&c  il  s'élève  fur  leur  peau  une  gale,  qui 
fèche  enfuite  de  tombe  en  flirine  *,  mais 
la  figure  imprimée  fur  la  chair  p-ar  ces 
piquûres  d*aiguilles  ,  foit  en  rouge  on 
en  noir ,  ne  s'efHice  jamais  :  on  la  porte 
jufqu'au  tombeau. 
^     On  conçoit  par  ce*  que  j'ai  dit  juf- 


i6blons 
le  ma- 
"ait  d'à- 
1   veut 
larbdn 
rer  dé  • 
2 ,  avec 
?s  quoi 
î  d'iîiie 
■jge  {ùv 
on  les 
3  façon 
tre  :  on 
5  la  cou- 
(Tè  5  en 
fein  qiii 
rps  *,  èc 
aa  &  la 
Cette 
î  eau  fer 
îttent  > 
le ,  qdi 
ï  ',  mais 
par  ces 
i'uge  on 
porte 

:lit  juf- 


'c  fur  la  Lûuifiane.   *     141 

qu  ici  de  la  parure    &:  de  l'habille- 
ment de  ces  Peuples ,  qu'ils  doivent  \ 
être  fort  endurcis  au  froid  :  auflî  ne 
Fapprcliendeni-ils  nullement*,  on  les 
voit,  même  dans  des  gelées  alTcz for- 
tes ,  hommes  ,  femmes  &  enfans  aller 
dès  la  pointe  du  jour  fe  baigner  dans  ' 
la  rivière   ,  pour  fe  rendre  plus  durs 
6c  plus  infenfibles.  Ils  ont  aufîî  coutu- 
me de  fe  frotter  fouvent  d'huile  d'oursj 
ce  qui  contribue  encore  à  leur  endurcie 
la  peau ,  &  à  les  garantir  des  piquûres 
des   marin  ^ouins  &    des  mouftiques. 
Quand  leurs  enfans  viennent  au  mon- 
de ,  ils  ont  foin  de  leur  écrafer  èc  de 
leur  aplatir  le  haut  du  front  avec  une 
planche  ,  afin  que  quand  ils  feront 
grands  ,  ils  foient  plus  en  état  de  porr 
%u  toutes  fortes  de  charges. 
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CHAPITRE  XIX. 

Suite  des  mœurs  &f  coutumes  des 
Saicvages. 

LO  R  Q  u  E  certaines  perfbnnes  peu 
inftruites  entendent  parler  des  Sau- 
vages de  l'Amérique,  elles  s'imaginent 
aufli-tôt  que  ce  font  autant  de  Peuples 
va2;abonds ,  errans  par  les  bois  ,  fans 
iiiaifons  »  ni  demeures  fixes.  J'ofe  les 
aflûrer  ici  qu  il  n'en  eft  rien  -,  que  la 
plupart  des  Nations  Sauvages  ont  feu 
&  lieu  ',  qu'elles  ont  des  terres  qu'elles 
i:u!tivent ,  qu  elles  enfeniencent  &  où 
elles  font  la  récolte  >  &:  des  Villages  où 
elles  habitent  dans  des, cabanes  alfez 
bien  bâties.  Celles  des  Arcanças  &  des 
Yazoux  font  toutes  rondes  ,  &  ont  à 
peu  tirés  la  forme  de  nos  glacières.  El- 
les font  conftruites  de  grolfes  &  lon- 
gues perches  plantées  en  terre  àladif- 
tance  d'environ  deux  pieds  fur  un 
grand  cercle  de  quarante  à  cinquante 
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pieds  de  diaiuerre',  qui  fe  rapprochant 
)aL"  le  haut  où  elles  font  jointes  enfem- 
)le  de  attachées  ,  forment  une  efpéce 
Je  dôme.  Autour  de  ces  perches  les 
Sauvages  nattent  des  bois  phans  places 
horifontalemcnt  à  la  diftance  d'envi- 
ron un  pied  de  haut ,  qu'ils  attachent 
avec  des  liens  de  pei;che  en  perche  ; 
enfui  te  paîtriffant  bien  avec  les  pieds 
de  la  terre  glaife  ,  qu*ils  mêlent  avec 
cette  efpéce  de  mouffe  dont  j*ai  parlé  , 
qu'on  appelle  Barbe  Efpagnole  ,  ils 
font  un  torchis  dont  ils  enduifenc 
leurs  cabanes  ,  qui  lorfque  cet  ouvra- 
ge eft  achevé  ,  paroiflent  toutes  bâties 
de  terre.  On  les  couvre  enfuite  d'écor- 
ces  de  cipre  ou  de  latanier.  Telles 
font  les  maifons  des  Sauvages ,  où  Von 
n'apperçoit  ni  fenêtres ,  ni  cheminées  » 
mais  feulement  une  porte  étroite  de 
cinq  pieds  de  haut.  Il  y  a  auiG  de  ces 
cabanes  qui  font  quarrées ,  ôc  où  l'on  ^ 
méiiagé  plufieurs  trous  percés  de  dif-^ 
tance  en  diftance  s  ces  trous  font  des 
efpcces  de  meurtrières  qui  fervent  a  dé- 
couvrir Tennemi  Ôc  à  tirer  deflîis  ;  c'eft 
ce  qui  a  fait  donner  à  ces  cabanes  le 
apm  de  cabanes  fortes.  Il  çfl;  aflezpro- 
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■bable  que  c'efl:  pour  le  garantir  .des 
mouftiques  ôc  des  maringouins  ,  que 
les  Sauvages  ne  laidènc  aucunes  ou- 
vertures a  leurs  cabanes.  Du  refte  com- 
me c'éll  au  milieu  de  ces  cabanes  qu'ils 
font  du  feu  ,  il  arrive  que  la  fumée 
montant  en  haut  ôc  n'y  trouvant  aucu- 
ne iffiie^  après  avoir  rempli  le  dôme, 
fe  répand  enfuite  dans  toute  la  caba- 
ne,  6c  va  for  tir  par  la  porte  ;  de  forte 
qu*en  y  entrant  ,  on  commence  par 
n'y  voir  goure  3c  par  être  étouffe  de  fu- 
mée. DansTétc,  ôc  lorfquil  fait  beau, 
on  fait  le  feu  dehors  vis-à-vis  de  la  ca- 
bane. 

Autour  de  ces  cabanes  font  rangés  de 
diftance  en  diftance  les  lits  de  tous 
ceux  qui  y  demeurent.  Ces  lits  ne  font 
ni  tournés  ,  ni  façonnés  V  ce  font  feu- 
lement quatre  pieux  fourchus  plantés 
en  terre  ,  ôc  élevés  d'environ  deux 
pieds  ôc  demi  ,  fur  lefquels  fontpo- 
îees  de  longueur  deux  perches  rondes, 
qui  avec  cinq  ou  fix  traverfes  font  hl 
longueur  ôc  la  krgeur  du  lit  tel  qu'on 
veut  l'avoir.  Ces  traverfes  font  cou- 
vertes d'une  natte  de  cannes  vertes  & 
longues  j  ôc  voilà  en  quoi  corififte  le 
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lit  dun  Sauvage ^  fans  draps ,  fans  ma- 
telas ni  lit  de  plumes.  Sur  cette  natte 
de  cannes  on  étend  ou  une  couverture 
de  laine  qu'on  aura  eue  des  François  \ 
ou  fi  Ton  n*.en  a  point ,  on  fe  fert  d'u- 
ne peau  de  bœu£  Deux  de  ces  peaux 
fuflifent  à  un  Sauvage  *,  il  couche  en- 
tre deux ,  en  hiver  du  côté  où  elles  ont 
leur  laine  ,  ô:  en  été  ou  elles  n'en  ont 
point. 

Parmi  les  Sauvages ,  les  hommes  en 
général  ne  s'occupent  qu*à  la  guerre , 
a  la  chafle  ou  à  la  pêche,  ils  n'avoient 
autrefois  pour  armes  que  l'arc  &:  la 
flèche  ;  maii'  aujourd'hui  prefque  tous 
font  fournis  d'armes  a  feu  ,  &  ils  font 
paroître  beaucoup  d'adreflè  à  s'en  fer- 
vir.  La  plupart  font  excellens  chaf- 
feurs  \  auftî  nos  François  les  emploient- 
ils  volontiers  à  chafler  pour  eux  pen- 
dant l'hiver.  Ils  leur  donnent  pour  cel^ 
des  fufils  ,  de  la  poudre,  des  baies, du 
plomb ,  du  vermillon  ,  du  limbourg  , 
des  chaudières  &:  autres  marchandi- 
fes  -,  &  en  retour  ces  Sauvages  leur 
fourniflent  du  gibier  de  toute  efpéce , 
des  oies ,  des  canards ,  des  bœufs  ,  des 
chevreuils,  ôcc.  ils  traitent  auiîi  ave^ 
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eux  de  riuiilc  d'ours  ,  ninlî  que  des 
peaux  pnflccs  d'ours ,  de  bœufs  ou  de 
chevreuils,  qu'ils  leur  donnent  pour 
d'autres  niarcliandifes. 

La  manière  dont  ils  s'y  prennent  pour 
paffèr  CQS  peaux ,  mciice  d  être  rappor- 
rce.  Lorfqu'ils  ont  une  peau  de  bœuf , 
de  chevreuil  ou  d'autre  animal ,  ils 
commencent  par  faire  plufieurs  trous 
tout  au  tour  avec  un  couteau  ,  aprcs 
quoi  ils  la  font  tremper  dans  l'eau  pen- 
dant deux  ou  trois  jours.  Ils  la  tendent 
enfuite  fur  un  cadre  de  hois  ,  où  ils 
l'attachent  avec  tics  lianes?  la  bandant 
fortement  ,  &  ils  en  font  tomber  le 

Eoil.  Apres  cela  avec  un  morceau  de 
ois  fendu  par  un  bout,  dans  la  fente 
duquel  ils  ont  fiit  entrer  de  force  un 
cclat  de  pierre  à  fufil  ,  ils  grattent  3c 
raclent  cette  peau  pour  i'amolir  -,  & 
pour  la  rendue  moc-Uciife  3c  blanche , 
ils  fe  fervent  de  cervelle  de  chevreuil 
cuite.  Après  cette  opération  cette  peau 
eft  aufli  n  oUe  ôc  auifi  blanche  ,  que 
■peuveni  l'être  nos  peaux  de  veau  ou 
de  mou  on.  C'elt  lur  ces  peau  ainû 
•p  (fées  qu'ils  mattachent  ou  peignent 
ties  ii^urci  d.^  toute  e.pcce  ,  dont  ils 
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tracent  le  deirein  félon  leur  idée  ,  eui* 
ployant  à  ces  peintures  du  louge  ,  du 
jaune ,  du  noir,  du  verd  ôc  du  bleu,  fanS 
fe  fervir  d'huile  pour  délayer  ces  cou- 
leurs, mais  feulement  de  la  cole  qu'ils 
tirent  de  ces  mêmes  peaux.  Ces  p^aux 
ainfi  mattachées  fervent  aux  François 
de  tapis  pour  des  tables  à  jouer.  Les 
Sauvages  ont  auffi  l'adreflb  de  paffer 
de  de  travailler  de  la  même  manière 
des  peaux  de  bœufs  d'un  feul  coté, 
confervant  précieufement  de  l'autre  le 
poil  ou  !a  laine.  Celles-ci  fervent  de 
courtepointes  pour  des  lits  ,  Ôc  font 
très-chaudes  :  c'eû  auflî  dans  ces  peaux 
ainfî  palfées  ,  ^que  les  Sauvages  cou- 
chent 5  comme  je  l'ai  dit ,  penoant  l'hi- 
ver j  &  je  puis  certifier  qu'elles  valent 
bien  .un  bon  matelas. 

Il  eft  'VTai  que  quoique  ces  peaux 
fuient  bien  pallées  de  bien  blanches» 
elles  ne  peuvent  aller  à  l'eau  :  car  dès 
qu'elles  font  mouillées  ,  fi  elles  vien- 
nent enfuite  à  fécher ,  elles  fe  refièr- 
rent  de  façon  qu'on  ne  peut  en  faire  ni 
des  mitaffes  ,  ou  bas  fans  pied  ,  ni  des 
fouliers  ,  des  culottes  bu  autre  elpé- 
ce  d'habillement.  Pçur  pouvoir  feiyii 
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àcesufages  ,  il  faudroic  quelles  fiif- 
fent  pailles  d  riiiiile  *,  mais  les  Sauva- 
ges eu  ignorent  la  manière  :  ils  ont  feu- 
lement trouvé  le  fecret  d'y  fupplcer-, 
&  voici  comme  ils  s*y  prennent. 

Ils  font  d'abord  un  trou  dans  la  terre 
d'environ  deux  pieds  de  profondeur, 
ayant  par  le  haut  feize  pouces  de  dia- 
mètre 5  3c  un  peu  moins  vers  le  bas. 
Us  empiiflentce  trou  de  fiente  de  va- 
che 5  de  bois  pourri ,  d'épis  de  mahis , 
&c  placent  au  -delfus  deux  baguettes  en 
cxoix  ,  dont  les  quatre  bouts  plantés 
en  terre  forment  une  efpéce  de  ber- 
ceau 5  fur  lequel  ils  étendent  la  pçiu 
qu'ils  veulent  tanner.  Ils  mettent  e!> 
fuite  le  feu  aux  matières  combuftlbles 
qui  font  dans  le  trou  ,  8>c  bandant  la 
peau  tout  autour  par  le  moyen  d^  plu- 
iieurs  petites  chevilles  qu'ils  plantent 
en  terre ,  &  qui  la  retiennent  ,  ils  la 
couvrent  encore  de  terre  par-denfus  & 
par  les  bords  ,  afin  de  fermer  le  paf- 
fage  a  la  fumée.  Alors  les  matières  qui 
font  dans  le  trou  venant  à  fe  confo- 
m^r  fans  jetter  de  flamme  ,  &c  la  fu- 
mée gralFe  qui  en  fort ,  fur-tout  A  caufe 
ciô  la  fiente  de  vache,  irj  trouvaiit  poiiU 


fur  la  Louifiane.         145? 

d'irtuepour  s'échapper  ,  elle  s'attache 
à  la  peau  qu'elle  boucane  ,  de  la  teint 
d'une  couleur  jaune.  Après  cette  pre- 
mière façon  on  lui  en  donne  une  fé- 
conde ,  en  la  tournant  de  l'autre  côcc  ; 
de  quand  elle  eft  ainfi  préparée  ,  on 
peut  lans  riique  s'en  iervir  à  routes 
fortes  d'ufages.  Qu'on  la  lave  ,  qu'on 
la  favonne  j  pourvii  que  l'on  ait  la 
précaution  de  la  faire  fécher  à  l'ombre , 
elle  ne  s'endurcit  jamais  ,  &  eft  tou- 
jours aufîî  molle  ôc  auflî  fouple  que  du 
chamois.  Nos  François  s'en  font  des 
culottes  ôc  des  veftes  fort  propres  ,  ôc 
les  Voyageurs  des  mi  rafles  ou  oas  fans 
pied  5  ainfi  que  des  efpéces  de  fouiiers 
qui  approchent  beaucoup  de  nos  chauf- 
fons 5  avec  cette  différence  qu'ils  font 
plifles  fur  le  pied  ,  Ôc  fe  ferment  com- 
me une  bourfe.  Ils  font  à  l'épreuve 
des  cannes  ôc  des  racines  y  mais  ils  fe- 
roient  de  peu  d*ufage  dans  nos  che- 
mins  pavés  de  galets  ôc  de   caillou- 


rage. 


Ces  Peuples  ont  encore  une  adreflè 
admirable  pour  joindre  de  près  toutes 
fortes  d'animaux  fauvages  >  même  le 
gibier  î  ôc  voici  comment  ilss'yprea- 
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nent.  Quand  un  Sauvage  a  pu  mer  un 
chevreuil ,  il  lui  coupe  d'abord,  la  tête 
jufqu  aux  épaules  v  enfuite  il  en  écor- 
'à\Q  le  col  fans  en  couper  la  peau  ,  8c 
en  ayant  ôté  les  os  &  la  chair  ,  il  tire 
toute  la  cervelle  de  la  tète.  Après  cette 
opération  ,  il  remet  fort  proprement 
les  os  du  col  5  qu'il  fait  tenir  à  l'aide 
d'un  cercle  de  bois  ôc  de  quelques  pe- 
tits bâtons:  il  les  recouvre  de  leur  peau  j 
€c  ayant  fait  fécher  cette  tête  ,  partie 
à  l'ombre  de  partie  à  la  fumée  ,  il  a  ain(î 
une  tête  de  chevreuil  entière  de  fort 
légère  ,  qwi  avec  fa  peau  conferve  auffi 
fon  poil ,  fan  bois  &  fes  oreilles.  Il  la 

{>orre  avec  lui  pendue  à  fa  ceinture 
orfqu'il  va  à  la  chafTe  >  Se  dès  qu'il  ap- 
perçoit  un  bœuf  ou  un  chevreuil ,  il 
pa{îe  la  main  droite  dans  le  col  de  cette 
tête  dont  il  fe  cache  le  vifage  ,  &  com- 
mence à  faire  tous  les  mêmes  mouve- 
mens  que  l'animal  vivant  pourroit  fai^ 
rc.  Il  regarde  en  face,  enfuite  tourne 
la  tête  avec  vîteffe  de  coté  Se  d'autre  v 
il  la  baille  pour  broiuer  l'herbe  ,  Se  la 
relève  auflî-tôt  après.  Enfin  en  fe  ca- 
chant toujours  le  vifage  de  cette  tête  , 
il  amufe  par  fes  geftes  l'animal  dont  il 
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Veut  approcher*,  &  ù  pendant  ce  rems 
là  il  arrive  que  cet  animal  s'arrête  à  le 
confidérer,  le  Sauvage  eut -il  alors  la 
jambe  en  lair  pour  avancer  ,  il  s  ar- 
rête de  même,  &  a  la  patience  de  de-' 
meurer  en  cette  pofture ,  jufqu'à  ce  que 
l'animal  vivant  le  prenant  pour  un  au- 
tre animal  de  fon  efpéce ,  commence  a 
s'approcher  de  lui.  Alors  le  Sauvage  le 
voyant  a  portée  ,  laihe  tomber  a  terre 
Êi  tête  de  chevreuil  ,  pafTe  fon  fufil 
bandéde  ia'maingaucheà  ladroite  avec 
une  adreflô'  &  une  promtitude  admi- 
îables,  tire  Tanimal  &  le  tue  :  car  il 
eft  très- rare  qu'il  le  manque.  Et  ce  qui 
prouve  combien  ceb  Peuples  font  éco- 
nomes 5  après  que  le  Sauvage  a  tué  l'a- 
nimal ,  s'il  voit  que  la  baie  ait  traver- 
fé  de  part  en  par"  ,  il  va  droit  à  l'en- 
droit 5  où  par  le  coup  qu'il  a  tiré  il  juge 
qu'elle  doit  être  tombée  5  il  l'y  cher- 
che ,  ôc  l'ayant  retrouvée,  comme  il  ar- 
rive affez  ordinairement  ,  il  s'en  ferc 
pour  un  autre  coup. 

Les  femmes  Sauvages  ne  font  ni 
moins  adroites  ,  ni  moins  induftrieu- 
fes  que  les  hommes  ,  3c  font  d'ail- 
leurs fort  laborieufes  >  auflî  font-elleft 
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chargées  de  tout  le  détail  de  la  "v  te  &; 
du  ménage.  Ge  font  elles  qui  prépa- 
rent les  terres ,  qui  les  femeat ,  qui  font 
ia  moiflon  ,  &  qui  apprêtent  a  manger 
à  leurs  maris  5  lefquels  mangent  feuls 
lorfqu^il  leur  plaît  ^  ce  qui  arrive  for  : 
fouvent.  Lorfque  le  mari  va  à  la  chaife 
autour  du  Village  ,  s'il  tue  quelque 
chevreuil  ou  quelque  bœuf,  il  ne  le 
rapporte  jamais  à  la  maiion  ,  mais  feu- 
lement la  langue  du  dernier  animal  ou 
la  tète  du  premier  ,  qu'il  jette  en  arri- 
vant aux  pieds  de  fa  f^mme ,  tant  pour 
lui  faire  nommage  de  facbalTe,  que 
pour  l'avertir  d'aller  chercher  ce  qu'il  a 
tué.  Il  lui  indique  à  peu  près  l'endroit 
où  il  a  laiffé  la  bète  *,  &  afin  qu'elle 
puifle  le  trouver  plus  ftiremenr  5  il  a 
loin  à  fon  retc^'"  de  caifer  fur  fa  route 
des  branches  d  ? rbriflèaux  de  diftance 
v\n  diftance  ,  ce  qui  marque  qu'ilapaf- 
i'é  par-là.  La  femme  part  avec  fes  Ef- 
claves  5  il  elle  en  a  ,  marchant  fur  les 
traces  de  fon  mari  -,  &c  lorfqu'elle  a 
trouvé  la  bcte  ,  elle  la  rapporte  à  la 
cabane.  Là  elle  en  fait  cuire  ce  qu'elle 
juge  à  propos ,  3c  traite  du  refte  avec 
les  François >  s'il  y  en  a,  s'il  n'y  e«  a 
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IToInt  ,  elle  leboucv^nne,  c  e(t-à-dire  , 
qu'elle  le  fait  fécher  à  la  fumée ,  afiii 
de  pouvoir  le  conferver. 

Ces  femmes  élèvent  auflTi  beaucoup 
de  volailles  ,  fans  avoir  befoin  pour 
cela  de  poulaillier.  Leurs  poules  de 
leurs  coqs  vont  fe  perdier  le  foie 
fur  des  arbres  voifms  de  la  cabane , 
où  ils  paffent  la  nuit  ;  &  le  matin 
au  cri  que  fait  la  maîtreffe  ,  ils  vien- 
nent tous  fe  préfenter  à  la  porte  ,  où 
elle  leur  donne  à  manger.  En  voilà  pour 
tout  le  jour  i  on  fuppofe  quede-là  juf- 
qu'au  fuir  ils  doivent  chercher  leur 
nourriture.  A  l'égard  des  œufs ,  comme 
les  Sauvages  n'en  font  aucun  ulage ,  on 
kilTe  la  liberté  aux  poules  de  les  pon- 
dre où  il  leur  plaît.  Ceft  ordinaire- 
ment dans  des  brouffailles  ,  où  elles 
prennent  elles-mêmes  le  foin  de  les 
couver  *,  après  quoi  lorfqu  ils  font  éclos, 
elles  amennent  le  matin  leurs  poullîas 
à  la  cabane,  pour  faire  voir  a  lamaî- 
trelfe  que  fans  qu'elle  y  fongeât ,  (on 
bien  s'eil:  accru  ,  &  que  le  nombre  de 
fes  peniionnaires  ell  augmenté. 

L'adrefTe  de  ces  femmes  paroît  fiu- 
îout  dans  une  inhuicé  de  petits  ouvra- 
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ges  aufqucU  elles  s'occupent ,  ôc  au  el^ 
les  réuflîirenc  parfaitement.  Avec  la 
peau  qu  elles  lèvent  de  defTas  les 
cannes  ,  elles  font  des  tamis  très-fins*, 
elles  en  font  auflî  dont  les  trous  font 
plus  grands  ,  qui  fervent  de  cribles , 
êc  elles  en  travaillent  d'autres  qui  font 
fans  trous ,  ôc  qui  tiennent  lieu  de  van. 
Elles  vendent  ces  petits  ouvrages  aux 
François,  qui  les  ont  d'elles  pour  des 
bagatelles.  Elles  font  encore  des  pa- 
niers travaillés  très  -  proprement ,  des 
mannes  à  mettre  le  maliis;  &  avec  des 
plumes  de  queues  de  dindes  qu'elles 
fçavent  arranger  ,  elles  font  des  éven- 
tails,  non-feulem'^nt  qui  leur  fervent^ 
mais  dont  nos  Françoifes  elles-mêmes 
ne  dédaignent  pas  de  faire  ufage. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,;^ 
que  fans  tour,  avec  leurs  doigts  fttlfs 
âcde  la  p-îtience,  elles  font  toute  for- 
te de  vaifïelle de  terre,  des  plats,  des 
nffiettes ,  des  pots  qui  vont  fur  le  feu  ? 
éc  d'autres  aflez  grands  pour  contenir 
vingt-cinq  à  trente  pots  d'huile.  Elles 
ÉJ^aïaujOS  fans  rouet  ^  fans  quenouil- 
îè  du  poil  ,  ou  plutôt  de  la  laine  de 
breuf ,  dont  elles  font  des  jarretières  de 
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Jli  ruban  ;  8c  avec  le  fil  qu'elles  tirent, 
de  récorcedu  tilleul ,  elles  fe  font  des 
efpcces  de  mantes  ,  qu'elles  couvrent 
de  plumes  de  ciijnes  des  plus  fines  atta- 
chees  une  a  une  lur  cette  toile  :  ou- 
vrage long  a  la  vérité  ;  mais  elles  ne 
comptent  leurs  peines  &  leur  temspôur 
rien  ,  lorfqu'il  s'agit  de  fc  fatisfaire. 

Toutes  les  femmes  Sauvages  aiment 
paffionnément  le  vermillon  ,  dont  el- 
les fe  fervent  pour  fe  mattacher  -,  c'efl:- 
à-dire  ,  pour  fe  barbouiller ,  non-feu- 
lement le  vifage  ,   mais  quelquefois 
aulTî  le  haut  des  épaules  &  l'eftoroac. 
Les  filles  fe  louent  volontiers  aux  Fran- 
çois en  qualitéd'Efclaves  ôc  de  Maîtref- 
fes  tout  enfemble  ;  êc  pour  une  aune- 
de  limbourg  qui  dans  ce  pays-là  fe  paye 
feize  livres  en  billet,  elles  demeurent 
avec  eux  en  ces  deux  qualités  pendant 
l'efpace  d'une  Lune.  Comme  chez  ces> 
Nations  il  n'y  a  ni  religion  ni  loix  qui 
défendent  ce  libertinage,  elles  s'y  aban- 
donnent fans  honte  &  fans  fcrupule,- 
fè  donnant  tantôt  à  l'un  6c  tantôt  a; 
l'autre  ,  ôc  leur  vertu  n'étant  jamais  i 
répreuve  d'un  préfent  qu'on  leurfera , 
jac  fût-ce  qvic  d'une  bagatelle-  Ce.n  efE 
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pas  que  parmi  ces  filles  Sauvages  il  ne 
s'en  trouve  quelqu'une  qui  foie  fage; 
mais  il  faut  convenir  qu'elles  font  tore 
rares. 

Lorfqu  un  jeune  Sauvage  veut  épou- 
fer  une  fille  qui  a  encore  père  &  mère  y 
iiprès  avoir  obtenu  d'elle  fon  confen- 
tement ,  il  va  en  faire  la  demande  aux 
parens.  S'ils  la  lui  accordent  ,  il  ne 
înanque  point  quelques  jours  après  de 
faite  prélent  à  fon  futur  beau-pere  d'un 
fufil  5  par  exemple ,  &  à  fa  future  belle- 
mere  d'une  couverture  entière  de  lim- 
bourg  ;  &:  fi  la  fille  qu'il  doit  épou- 
fer  a  des  fœurs  >  il  faut  auflî  qu'il  leur 
donne  du  vermillon  y  de  la  raflade, 
des  bracelets  :  en  un  mot ,  avant  de 
fe  marier  ,  il  eft  obligé  de  faire  quel- 
que préfent  à  tous  Tes  plus  proches 
parens  de  fa  future.  Ce  qu'il  y  a  d'ad- 
mirable ,  eft  que  malgré  la  corruption 
&  le  libertinage  qui  régnent  parmi  ^q% 
Barbares ,  le  lien  du  mariage  y  eft  beau- 
coup plus  refpeâ:é  >  que  parmi  les  Peu- 
ples les  plus  policés.  Excepté  le  grand 
Chef  de  la  Nation  ,  qui  feul  aie  privi- 
lège parmi  eux  de  pouvoir  époufer  pin- 
ceurs femmes  ^  tous  les  autres  n'eu  p^t 
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qu'une  *,  de  il  eft  inoui  qu  an  y  enten- 
de parler  de  fcparation  &  de  divorce  : 
on  n'y  voit  jamais  un  Sauvage  changer  ; 
la  femme  qu'il  a  une  fois  époufée  y  il 
la  garde  julqu  a  la  mort. 


CHAPITRE  XX. 

De  la  Religion  des  Sauvages ,  6*  iô 
.   leur  fentiment  fur  la  Divinité. 
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DE  toutes  les  Nations  lauvages  y 
il  n'y  en  a  peut-être  pas  une  de 
qui  on  puille  dire  avec  vérité  ,  qu  elle 
ait  aucune  idée  de  Religion  6>c  de  cul- 
te. Cependant  on  remarque  chez  plu* 
fieurs  de  ces  Peuples  certains  ufages> 
certaines  cérémonies ,  certaines  prati- 
ques 5  qui  femblent  donner  lieu  de  croi- 
re que  ces  Barbares  ne  font  pas  dénués 
de  toute  connoilTance  d'un  Etre  fu-^ 
prême  ,  3c  que  par  ces  pratiques  ils  ont 
ileflein  de  rendre  à  ce  fouverain  Etre 
ou  à  quelque  autre  qu'ils  ne  connoif* 
/ent  point ,  une  efpéce  d'adoratiou- 
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Pour  me  renfermer  dans  ce  qui  re-m 
garde  la  Louifiane ,  on  a  remarqué  que 
les  Natchez  ,  par  exemple  ,  avoienc 
des  jours  de  jeune,  danslefquels  ils  fe 
barbouilloient  le  vifage  de  noir ,  ôc  ne 
mangeoicnt  jamais  qu'après  le  Soleil 
couche  i  encore  falloit-il  qu'ils  fe  fuf- 
fent  débarbouilles  auparavant.  Si  dans 
ces  jours  de  jeune  ils  entroient  dans 
quelque  maifon  Françoife  où  on  leur 
préfentâtdupain,  quoiqu'ils  l'aiment 
beaucoup  ,  ils  le  refufoient ,  &  il  n'c- 
roit  n'ctoit  pas  pollîble  de  leur  en 
faire  manger. 

Indépendamment  de  ce  jeune  ,  lorf- 
qu'un  Sauvage  vient  dans  une  maifon, 
•il  oh  lui  prcfenre  du  pain ,  il  l'accepte  ; 
mais  avant  de  le  manger  ,  il  ne  man- 
que jamais  d'en  cafTer  quatre  petits 
morceaux  qu'il  jette  vers  les  quatre  par- 
ues du  monde  Qu'on  lui  demande 
pourquoi  il  k  fait ,  &:.  ce  que  cette  ce* 
lémonie  fignifie  :  il  l'ignore  ,  ôc  n'a 
^'autre  réponfe  à  faire ,  iînon  quec'eil 
leur  coutume. 

Les  Natchez  avoîent  auflî  un  Tem- 
ple ,  c'eft-i-dire,  une  cabane  affez  gran- 
de ,  à  laquelle  il  a  glùa  nos  Eurc^éens 
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^e  donner  ce  nom  •,  niaisil  n'étoit  nul- 
lement orné  de  la  façon  que  la  écrit' 
un  certain  Auteur  ,  qui  dit  que  ce  pré- 
tendu Temple  étoit  couvert  d'or.  S*it, 
a  pris  pour  de  l'or  des  nattes  de  cannes; 
qui  couvroient  cette  cabane  ,  à  la  bon-, 
ne  heure  ,  je  ne  m'y  oppofe   point; 
mais  j'ai' peine  à    lui  palier  ce  qu'il 
ajoute  ,  que  c^  Temple  étoit  entoure 
d*une  palilTade  de  pieux  pointus  ,  où 
ces  Sauvages  plantoient  les  tètes  de 
leurs  ennemis  pris  ou  tués  en  guerre  >• 
puifqu'il  eft  de  notoriété  que  les  Sauva^ 
ges  ne  samufent  point  à  couper  la 
tête  à  leur  ennemi  ,  &  qu'ils  fe  con- 
tentent" de  lui  lever  la  chevelure.  D'ail^ 
leurs   il  eft  certain  que  ce  prétendu^ 
Temple  fitné  dans  un  coin  de  la  plaine 
a  droite  en  allant  du  pofte  François  aU' 
Village  fauvage  ,  n'étoit  entouré  d'au-*- 
cune  paliflade ,  Se  qu'il  n'avoit  nul  au- 
tre ornement  qui  le  diftinguât  des  ca-- 
banes  ordinaires.  Il  eft  encore  faux  j,. 
que  dans  ce  Temple  ,  comme  ofe  Ta-' 
Tancer  le  mcme  Ecrivain ,  il  y  eiic  cenr 
ou  deux  cens  perlbnnes  prépofées  à  la' 
garde  du  feu  perpétuel.  Je  conviens* 
^u  on  y  confervok  toujours  du  feu  y» 
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iTant;  qu'aucun  Sauvage  aie  jamais  p8 
expliquer  fur  quoi  cette  cérémonie 
ctoit  fondée  •>  du  refte  il  eft  confiant 
qu'il  n'y  avoir  en  tout  que  quatre  gar- 
diens deftinés  au  fervice de  ce  Temple, 
qui  fe  relevoienr  tour-à-tour  tous  les 
huit  jours  ,  &  qui  étoient  chargés  d'y 
porter  du  bois  pour  l'entretien  du  feu. 
Si  par  leur  négligence  il  venoit  à  s'é- 
teindre ,  il  eft  certain  que  non-feule- 
nient  il  devoit  leur  en  coûter  la  vie, 
jfiiais  encore  à  leurs  femmes  &  à  leurs 
enfans  j  mais  comme  il  n'y  avoir  que 
le  Grand  Chef  de  la  Nation  qui  en- 
trât jamais  dans  ce  Temple ,  ainfi  que 
quelques  Confidérés  &  la  femme  Chef, 
qu'ils  n'y  alloient  pas  même  tous  les 
jours,  mais  feulement  lorfqu'il  leur 
en  prenoit  fantaifie  ,  on  conçoit  que 
CQS  gardiens  étoient  parfaitement  les 
maîtres  de  ce  feu*,  que  s'il  venait  par 
.hazard  à  s'éteindre ,  ils  n'avoient  gar- 
de de  s  en  vanter  ,  &  qu'ils  le  rallu- 
moient  fur  le  champ.  C'étoit  dans  ce 
Temple  que  les  Natchez  enterroienc 
leurs  Chefs  ,  &  confervoienr  les  o« 
de  leurs  ancêtres. 

Malgré  ce  que  je  vien§  de  dire  ,  on 
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fie  peut  difconvenir  que  ce  feu  perpé- 
tuel confervé  avec  tant  de  foin  chez  cet- 
te Nation  n'ait  beaucoup  de  rapport 
avec  le  feu  facré  des  Perfes ,  &  celui 
qui  chez  les  Romains  étoit  gardé  par 
les  Veftales.  Du  reite  il  eft  certain  que 
ces  Peuples  avoient  une  grande  con- 
noiffance  de  l'Etre  fuprême  ,  de  fes  at- 
tributs ,  &  de  fes  opérations  au  fujet 
de  la  création  de  l'homme  ôc  de  l'uni- 
vers. Voici  ce  que  m'en  a  écrit  un  de 
mes  amis  (a)  qm  avoir  interrogé  les 
plus  éclairés  d'entr'eux  fur  cette  ma- 
tière. 

»  Ils  conviennent ,  dit  -  il ,  qu'il  y  » 
«un  Etre  fuprême  auteur  de  toutes 
»>  chofes  ,  qu'ils  nomment  Coyocop^ 
»  Chili,  Le  mot  de  Coyocop  fignifie  en 
M  général  un  Efprit  •,  mais  celui  de  Chili 
?>  ne  peut  gueres  bien  fe  rendre  en  no- 
»'  tre  langue  :  pour  le  faire  entendre  » 
?»  je  me  lervirai  d'une  comparaifon.Le 
>»  feu  par  exemple ,  eft  appelle  Oua  par 
»i  ces  Sauvages  ,  &  le  Soleil  Oûa-Chill , 
»'  c'eft-à-dire  ,  le  feu  par  excellence  ^ 


(  fl  )  Le  fleur  le  F  âge  déjà  cité. 
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9»  le  plus  excellent  de  tous  les  feux  ,  ou 
»>  fi  l'on  veut ,  le  feu  fuprême  -,  ainfi 
>»  dans  ce  fens  ,  Coyocop-Chilldgm^Q^ 
»  roit  rEfprit  par  excellence ,  rir.fprit 
>»  fuprême.  Ils  difcnt  que  ce  grand  Ef- 
»>  prit  a  tout  crée  par  fa  feule  bonté  , 
»  même  les  Anges  qu'ils  nomment 
»*  Coyocop'Theccu ,  c'ell-à-diie  y  Efprits 
»  ferviteurs.  Selon  eux ,  ces  Efprirs  fer- 
»>  viteurs  ont  cré  crées ,  pour  être  tou- 
»'  i^irs  préfens  devant  l'Efprit  fuprc- 
»  me  *,  c'efl  par  eux  que  route  la  na* 
w  rure  n  éré  formée  par  l'ordre  &  \i 
w  volonté  de  l'Efprit  fuprême ,  excep*- 
•  té  l'homme ,  qui  féal  a  été  formé  par 
t>  ce  même  Efprit  d'un  peu  de  terre  &: 
99  d'eau  pétries  enfemble.  Ils  ajoutent 
^  que  lorfqu'il  l'eut  fait ,  formé ,  ache- 
»>  vé ,  tourné  &  trouvé  bien  ,  il  le  mit 
9>  à  terre  ,  &  fouffla  deflus  •,  cju'aufîî-' 
M  tôt  cette  petite  figure  fe  mit  en  mou- 
»  vement  ,  eut  vie  &  prit  acicroifle- 
9»  ment.  Je  leur  demandai  comment  la 
»  femme  avoit  été  formée  :  ils  me  ré- 
»»  pondirent  qu'ils  n'en  fçavoienr  rien  ; 
a'  mais  qu'apparemment  elle  avoit  été 
>*  formée  de   même.   Je  leur  dis  que 
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'»  non  5  &  leur  expliquai  la  manière 
*'  dont  cela  s'écoit  fait  ;  ils  parurent 
5*  fort  contens de  cetéclairciflement  (a}. 
'>  Je  leur  demandai  encore  s'ils 
"  avoient  entendu  parler  du  dcluçe  : 
yj  ils  me  dirent  qu'oui  v  mais  il  faut 
w  convenir  que  ce  qu'ils  m'en  racon- 
"  terent  paroiffbit  moins  tenir  de 
»  la  vçrité  que  de  la  Fable.  Ils  difoient 
«  qu'une  groflè  pluie  tomba  fi  abon* 
9>  damment  &  pendant  fi  long-tems  fur 
9»  la  terre  ,  qu'elle  en  fut  toute  couver-» 
w  te  ,  excepté  «ne  très  -  haute  mon-* 
9»  tagne  où  quelques  hommes  fe  fau- 
w  vferenc  ;  que  tout  le  feu  étant  mort 
»  fur  la  terre ,  un  petit  oifeau  nommé 
w  Coiiy-oriy  qui  efl:  tout  rouge ,  (  c*eft 
*'  celui  qu'on  appelle  à  la  Louifiane  Poi- 
>>  feau  Cardinal  )  l'apporta  uv*  Ciel.  Je 

(  fl  )  11  n'eft  pas  difficile  d'appercevoir  ; 
que  dans  ce  long  récit  i'iniAgination  du  fiear 
le  Page  a  beaucoup  aidé  celle  des  Sauvages, 
L'endroit  fur -tout  ou  il  leur  fait  dire  que 
l'univers  a  écé  créé  par  les  Anges»  efl  ad- 
mirable :  pour  le  rendre  parfait  ,  il  ne  re[- 
toit  à  l'Auteur  que  de  nous  apprendre  par 
quel  hazard  les  Natchez  qu'il  f^it  ailleurs  cri- 
ginairemcnt  Phéniciens  ,  étoivînt.  devanuf* 
cguLd'un  coup  Ebibnices.. 
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''Compris  par -là  ,  qu'ils  avoient  civ- 
»>  blié  prefque  toute  i'Hiftoire  du  dé- 
w  luge  (a)  &c.  o 

A  ce  rccit  de  mon  ami  je  joindrai  ce 
qu'un  Sauvage  des  Yazotix  dit  un  jour 
à  TAbbé  Juif,  Aumônier  de  la  Con- 
celfion  établie  à  une  lieue  du  Village 
que  cette  Nation  habitoit.  Cet  Ecclé- 
fiaftique  lui  ayant  demandé  un  jour , 
s*il  avoir  quelque  connoiflTance  de  la 
manière  dont  Ion  pays  avoit  été  fait  y 
ainfi  que  le  premier  de  fes  ancêtres  , 
le  Sauvage  repondit ,  que  pour  ce  qui 
étoit  du  premier  homme  ,  il  ne  pou- 
voir lui  en  rien  dire  j  qu*à  Tégard  de 
celui  qui  avoit  fait  tout  ,  c'etoit  le 
grand  Efprit  ,  Minguo-Chitou  ;  quil 
ctoit  bon  ,  Se  ne  faifoit  de  mal  à  per- 
fonne  •,  que  quand  même  l'homme  fe- 
roit  méchant ,  il  lui  pardonneroit  tou- 

r  [a]  Ils  ne  l'avoient  donc  pas  onbliéc  toute  en- 
tière. Heureux  Sauvages  !  d'avoir  encore  con- 
fervé  du  moins  quelque  fouvenir  d'un  événe- 
ment ,  dont^  au  rapport  de  S.  AugufHn  ,  on 
ne  trouve  aucunes  traces  dans  l'Hiftoiredes 
Grecs  ni  des  Romains  :  Quoi  nec  Graca  % 
nec  Latina  novit  Hijkria,  AuguH*,  de  Civir. 
Dei^  lib.  iS.c.  q« 
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jours.    L'Aumônier  fur  cette  réponl!e 
crut  l'occafion  favorable  pour  lui  par^ 
1er  de  Dieu ,  ôc  pour  lui  faire  connoî- 
tre  ,  que  ce  grand  Efprit  qui  étoit  fi 
bon  y  ayant  créé  toutes  chofes  ,  il  avoir 
par  conféquenc  fait  l'homnie  ,  ôc  que 
celui-ci  par  reconnoiflance  devoir  le 
prier  ôc  Tinvoquer.  »  Boa  l  pourquoi 
9»  le  prier  ,  répartit  le  Sauvage  ,  puif- 
»♦  qu'il  eft  la  ponté  jnenie  >  &  nous 
?»  donne  tout  ce  dont  nous  avons  be-; 
i>  foin  î  Celui  qu'il  faut  prier  ^  c'eft  le 
»*  petit  Efprit  ,   Minguo-pouf^ouloUy 
9>  qui  eft  méchant ,  puifqu  il  peut  noyç 
w  fure  mourir,  nous  rendre  malades,  ôç 
»  gâter  nos  biejis  par  des  orages  ôc  de? 
V  tempêtes  >  c'eft  celui-là  qu'il  faut  in- 
9>  voquer ,  afin  qu'il  ne  nous  f^ffe  poinç 
»*  de  mal.  « 

Tel  eft  le  déplorable  aveuglement 
de  ces  Peuples  ,  dont  le  Démon  a 
fafciné  l'efprit  au  point  de  s'attirer  leurç 
adorations  ôc  leur  culte  :  aveuglement 
d'autant  plus  funefte  ,  qu'entêtés  qu'ils 
font  des  coutumes  de  leurs  ancêtres, 
il  eft  pref.]u  impoffible  de  les  en  gué-» 
rir.  Il  eft  vrai  que  malgré  leur  oofti^ 
iiation  dans  l'erreur^  k  Ui^ur  le  Maire; 
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^illionnaite  eut  de  mon  cems  la  con- 
•folarion  de  convertir  au  Chrillianifme 
Je  grand  Chef  des  Tonicas.  Ce  Chef 
ayant  été  inllruit  ,  reçut  le  baptcme 
avec  fonfilsi  mais  ni  fes  exhortations 
ni  (qs  exemples  ne  purent  porter  fa 
Nation  à  Timiter ,  de  elle  eft  toujours 
demeurée  depuis  dans  les  ténèbres  de 
rinfidélité. 

Cependant  ces   Peuples    fauvages 
conviennent  prefque  tous  ,  qu'après 
cette  vie  ils  doivent  aller  dans  un  pays 
beaucoup   meilleur  ôc  plus  abondant 
que  celui-ci  ,  que  là  ils  ne  manqueront 
jamais  de  rienjqu  ils  y  auront  des  bœufs 
&  du  gibier  à  foifon  ,  ôc  qu  ils  y  joui- 
ront de  toutes  foites  de  plaifirs.  Mais 
on  peut  dire  que  c*eft  prefque  à  cela 
que  fe  borne  toute  leur  Religion  5  fans 
que  cette  idée  d'une  vie  future  influe 
fur  leurs  mœurs  Se  fur  leur  conduite. 
Ils  ont  pour  principe  de  ne  point  pren- 
dre la  femme  d'autrui ,  &  de  ne  point 
tuer  ceux  qui  ne  leur  font  point  de  mal: 
l'oilàdans  ces  deux  articles  le  fommaire 
^  Tabrégé  de  leur  Morale. 
Cependant  quoique  ces  Peuples  bar- 
-  t>ates  n  ayent  que  peu  ou  point  de  Re- 
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l'fTion ,  comme  on  peut  en  juger  par  ce 
que  je  viens  de  dire,  ils  ne  laiflentpas 
d'avoir  leurs  fuperftitions;  &  ces  fu- 
pertitions  varient  fuivant  les  Nations 
&:  les  Contrées.  Je  rapporterai  à  ce  fu- 
jec  un  f;iit  arrive  aux  Arcanças  dans  le 
rems  que  j'érois  dans  ce  pays.  Cctoit 
en  1721.  qu'un  jour  vers  les  trois  heu- 
res après  midi  un  corbeau  étant  vena 
fe  percher  fur  un  arbre  proche  du  Vil- 
lage de  cette  Nation  ,  éc  s'étant  mis  à 
croaflTer  ,  fes  cris  répandirent  lallarme 
chez  tous  ces  Sauvages.  Peut-être  croi- 
ra-t-on  que  comme  il  eft  rare  de  voir 
ces  oifcaux  dans  cette  contrée  de  la 
Louifiane .  c'en  eft  afTez  pour  que  ces 
hommes  ignorans  &  grofliers  en  foient 
épouvantés ,  lorfqu'ily  en  paroît quel- 
qu'un *,  ce  qu'il  y  a  de  certain  eft 
qu'ils  furent  fi  confternés  des  cris  de 
celui-ci  5  qu'auflî-tôt  les  femmes  &  les 
£ilcs ,  les  jeunes  gens  &  les  vieillards 
s'enfuirent  dans  une  grande  cabane  où 
ils  fe  réfugièrent,  tandis  que  lesGuer- 
riers  fortaut  d'une  autre  cabane  de  frap- 
pant fur  le  pot ,  fe  préparèrent  à  aller 
préfenter  le  Calumet  3c  demander  grâ- 
ce à  cet  oifeau  funefte  qui ,  félon  eux  > 
tte  leur  annonçoit  rien  de  bon. 
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Tandis  que  tout  ce  Village  étoit  ainfî 
dans  la  crainte  6c  dans  le  trouble ,  il  ar- 
riva qu  un  Soldat  François  prenant  fon 
fufil ,  tira  le  corbeau  ,  qui  tomba  mort 
au  pied  de  Tarbre.  Aulfi-tôt  tous  ces 
Guerriers  qui  s*ctoient  déjà  mis  en  mar- 
che pour  la  cérémonie  qu'ils  médi- 
toient,  doublèrent  le  pas ,  ôc  vinrent 
préfenter  le  Calumet  à  ce  Soldat ,  qui 
d'abord  refufa  de  l'accepter  ,  dans  la 
penfée  que  ces  Sauvages  fe  moquoient 
oe  lui  -,  mais  ils  lui  repréfenterent  que 
puifqu'il  avoit  tué  celui  qui  leur  préfa- 
geoit  fans  doute  quelque  grand  mal- 
heur 5  il  étoit  jufte  qu'ils  vinfTent  lui 
offrir  le  figne  de  paix ,  Se  qu'ils  l'hono- 
ralfent comme  leur  libérateur.  En  un 
mot  leSoldat  fut  obligé  d'accepter  leCa« 
lu  net  5  avec  quelques  préfens  de  peaux 
pafTées  dont  il  fut  accompagné  ;  ôc  il 
n'y  eut  point  de  vieillard  dans  le  Vil- 
lige  cjui  ne  fe  fît  honneur  de  venir  lui 
baifer  la  main  :  le  relie  du  jour  fe  pafFa 
dui5  la  joie ,  &;  toute  la  nuit  les  fem- 
mes &;  les  filles  ne  firent  que  danfer,  ÔC 
chanter  les  loiTanges  du  François,  qu'el-? 
les  iiommoient  leur  protecteur  ôc  leuc 
déf^^feur, 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  XXI. 

Des  Alexis  j  ou  Jongleurs. 

PUISQUE,  comme  on  vient  de  le 
voir  ,  les  Siuvages  n'ont  aucune 
Religion ,  du  moins  apparente ,  Se  par  • 
conféquent  point  de  culte  extérieur , 
il  s'enfuit 'naturellement  quils  n'ont  ' 
p^rmi  eux  ni  Prêtres  ni  Prêtreffes.  Il  s'y 
trouve  cependant  ^certains  hommes , 
qu*on  poiirroit  croire  en  tenir  la  pla- 
ce i  du  moins  peuvent-ils  être  regardes 
c©mme  des  Devins  ,  des  Sorciers  oa 
des  Magiciens  f  puifqu'on  les  confulte 
en  çff§ç  comme  tels ,  &  que  par  des  cé- 
rémonies ridicules  ils-fe  vantent  d  opé- 
rer des  çhofes  qui  »  fi  elles  étaient 
vraies  ï  pafleroi^hi  fans  difficulté  tout 
pouvoir  humain. 
'  Ces  hommes  qu*on  apppellé  Ale- 
xis o\\  Jongleurs  fe  mêlent  aufîî  de  Mé- 
decine )  êc  il  faut  convenir  que  fans 
fcience  &C  fans  étude  ,  fans  drogues  ÔC  ' 
ordinairement    fans    beaucoup  d*ap- 
Tome  /.  H 
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prêts  ,  ils  gucriflent  quelquefois  leurs 
malades  auiîî  fùrement  ,  que  pôur- 
roieiu  le  faire  les  Mcdccitis  les  plus 
habiles.  ' 

La  Barbe  Efpagnole  >  cette  mou  (le 
qui  croît  aux  ajrbres  &  dont  j'ai  parle 
ailleurs ,  eft  un  des  remèdes  qu  ils  em- 
ploient le  plus  fouvent  dans  leurs  cu- 
res :  ils  s'en  fervent  principalement 
dans  les  pesanteurs  >  les  laiTitudes  dans 
les  membres ,  les  courbatures  ,  &  mê- 
me les  douleurs  internes  s  ôc  voici  la 
méthode  qu'ils  obfèrvent  dans  ces  ma- 
ladies. Ils  iont  dxeSkt  d'abord  dans  la 
cabine  du  m^^ladç  un  lit;  élevé  de  terre 
d'environ  un  pied  ôç  demi  *  Ôc  diffc- 
rent  des  autres  >  en  ce  que  les  cannes 
dont  il  eft  couvert  >  au  lieu  d^ctre  fer- 
rées y  font  écartées  entr'elles  d'un  bon 
pouce.  Le  Médecin  fauvage  étend  en- 
fuite  fur  ce  lit  decette  mouue^  ou  Barbe 
Efpagnole ,  l'épaid^ii^iç  de  fepc  à  huit 
pouces  5  après  quoi  ayant  fait  coucher 
fon  malade  tout  nud  fur  ce  matelas, 
il  lui  couvre  encore  tout  le  corps  de 
la  même  moulFe  ,  de  façoti  qu'il  n'y  a 
que  ia  tue  qui^aroilTe*  Alorsces  Ale- 
xis mettent  ibus  le  lit  ^ies  charbons  ar- 
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dens  ,  qu'ils  écouiFenc  avec  des  herbes 
qu'ils  otic  fait  bouillir  »  6c  encourenc 
le  lie  de  couvertures.  La  fumée  de  ce« 
herbes  pafTanc  au  travers  de  la  inouHe  » 
excite  dans  le  malade  une  fueur  abon- 
dante :  car  on  peut  dire  qu  ils  me  le 
ménagent  point ,  &  qu  ils  le  font  fuer 
malgré  lui  &  jufqua  l'excès.  Aulli» 
lorfqu'il  fort  de  ce  bain  >  n*ont-il$  pas 
befoin  de  ferviettes  pour  IciFuyer  *,  le 
de  leur  main  en  fait  Tofiice  >  6c. 


coin 


fait  couler  de  tout  fon  corps  des  ruif- 
féaux  de  fueur.  Si  après  ce  remède  vio- 
lent le  malade  n*cft  pas  d  abord  abfolu-^ 
ment  guéri,  il  en  reçoit  au  moins  beau- 
coup de  foulagemenr,  &  ordinairement 
quelques  jours  après  il  recouvre  enân 
la  fanté  parfaite. 

Je  disque  cela  arrive  ordinairement  i 
du  refte  ce  remède  n'eft  pas  fi  fur ,  qu'il 
ne  trouve  quelquefois  des  maladies 
opiniâtres  dont  il  ni^peut  venir  à  bouc. 
Ceft  ce  que  j*ai  vu  dans  un  Sauvage 
des  Yazoux  ,  qui  depuis  deux  ans  aa 
moins  écoit  tourmenté  de  douleurs  ai- 
guës.' Il  n'avoit  qu'une  fille  qui  pre- 
noit  foin  de  lui  *,  &  il  avoit  pafTé  par 
les  mains  de  tous  les  Alexis  de  Ton  Vil- 
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h'^e  y  fans  pouvoir  trouver  ni  guéri- 
fon,  ni  foukgement  à  fon  maC  En- 
nuyé enfin  de  fouiFrir,  ôc  de  la  durée 
d*une  maladie  qui  le  mettoit  hors  d'é- 
tat d'aller  à  la  chafle  ou  à  la  guerre, 
même  de  fortir  &  de  fe  promener ,  il 
ordonna  un  jour  a  fa  fille  d'aller  lui 
chercher  quelque  chofe  dont  il  difoit 
avoir  befbin  dans  un  endroit  qu'il  lui 
indiqua.  Elle  partit •,  &  a  peine  étoit- 
elle  fortie  de  la  cabane ,  que  le  Sau- 
vage fe  leva ,  chargea  fon  fuiîl  de  trois 
baies ,  &  fe  caiTa  la  tête.  Cette  réfolu- 
tion  &  ce  mépris  de  la  vie  n'eft  pas  ex- 
traordinaire dans  les  Sauvages.  Non^ 
feulement  ils  fe  livrent  eux-mêmes  vo- 
lontairement a  la  mort ,  comme  on  le 
verra  lorfque  je  traiterai  de  leurs  funé- 
railles 5  mais  même  lorfque  quelqu'un 
d'entr'eux  a  eu  le  malhewr  d'avoir  une 

t'ambe  ou  un  brascaffé  ,  comme  ils  font 
>ien  fûrs  que  leurs  Alexis  n'auront  pas 
Part  de  le  remettre  >  &  que  d'ailleurs 
i^  n'ont  parwii  eux  ni  bollus  ni  tortus , 
i^s  font  un  Ijçftin  à  celui  qui  eft  ainfi 
estropié  5  ôc  après  quelques  jours  de  di- 
Viertilf^mert  ils l'ctranglenr. 
•   Lei  Alçxis  n«  fe  /ixvenc  poim  de  lan- 
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cettes  pour  tirer  du  fan^^  •,  mais  lort- 
qu'ils  ont  un  malade  qu'ils  eroyent 
avoir  befoin  d'être  faignc  ,  ils  pren 
neiit  un  éclat  de  pierre  à  fufil ,  avec 
lequel  il  i^ont  plufîeurs  incifions  fi>r 
la  chair  du  malade  dans  l'endroit  où  il 
fent  de  la  douleur.  Après  cela  ils  fu- 
cent  le  fang  ,  ou  avec  la  bouche,  ou 
avec  un  bout  de  corne  de  bœuf  qu'ils 
ont  fciée  ,  &  dont  ils  ont  fait  une  ef- 
péce  de  cornet  qu'ils  appliquent  fur  la 
plaie.  Voila  ce  qu'ils  appellent  une 
faignte.  Du  refte  ,  quoiqu'ils  n'em- 
ploient dans  leurs  cures  que  des  finv 
ples  ôc  des  racines ,  ils  ne  laillent  pas 
de  réullîr  ;  plufieurs  François  ont  eu 
recours  à  eux,  &fe  font  bien  trouvés 
de  leur  méthode  de  de  leurs  remè- 
des. 

Outre  le  talent  de  la  Médecine  qui 
rend  ces  Alexis  fameux  chez  ces  Peu- 
ples ,  ils  ont  encore  parmi  eux  ,  com- 
me je  l'ai  dit,  la  qualité  de  Jongleurs, 
c'eft-à-dire  ,  de  Sorciers  de  de  Devins  -, 
&  lorfqu'il  furvient  quelque  befoin 
prefla  ,  foit  particulier  ou  public , 
comme  d'une  lécherefTe  extraordinai- 
re >  on  a  recours  à  ces  impofteurs ,  qui 
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de  quelque  façon  qu'ils  s'y  prennent , 
manquent  rarement  de  donner  f;itif- 
faâ-ion  de  ce  qu'on  leur  demande.  Je 
«apporterai  à  ce  fujet  un  trait  dont  j'ai 
^te  témoin  ,  &  qui  prouve  Thabileté  de 
tes  Charlatans. 

En  1723.  Tété  fut  fi  fec,quonnc 
fe  fouvenoit  point  dans  le  pays  d'en 
avoir  gueres  vii  de  femblabie  :  le  ta- 
bac &  les  autres  plantes  qu'on  avoit 
feniées ,  ianguiflbient  fur  la  terre  faut« 
d'eau  ;  &  fi  le  tems  ne  changeoit ,  on 
ne  prévoyoit  qu'une  très-mauvaife  ré- 
colte &  une  difette  prefque  certaine. 
On  avoit  alors  à  la  Conceffion  de  feu 
M.  le  Bianc  aux  Yazoux  un  Aumônier 
nommé  l'Abbé  Juif,  qui  avoit  fervi  en 
cette  même  qualité  dans  les  Armées  de 
Sa  Majcfté,  Dans  cette  calamité  publi- 
que ,  ce  pieux  Eccléfiaftique  ordonna 
un  jeûne  général  avec  l'Oraifon  des 
quarante  heures  dans  la  Chapelle  de  la 
Conceflîon  ;  ôc  il  fit  faire  des  Procef- 
fions  pour  fléchir  la  colère  de  Dieu, 
Se  obtenir  de  fa  miféricorde  le  fecours 
dont  on  avoit  befoin.  Le  Ciel  fut  ine- 
xorable à  leurs  vœux,  Défefperé  de  ce 
côtc-là ,  celui  qui  commandoit  à  ce 


qu'on  por 
rellement  ; 
roit  pas  n 
l'art  diabo] 


Du  Gouv 
de  leu, 


ON  peu 
desN 
dans  toutes 
deux  cipéce 
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pofte  fit  venir  le  Chef  des  Jongleurs 
de  la  Nation  des  Yazoïix  ,  auquel  il 
demanda  s'il  pouvoir  lui  faire  avoir  de 
Icau  ?  Le  Sauvage  lui  en  promit  pour 
le  lendemain;  &  je  puis  certifier  qu'il 
plut  Bon- feulement  ce  jour  là  ,  mais 
encore  le  jour  fuivant.  Je  laiffê  a  d'au- 
tre à  examiner  par  quel  art  le  Jongleur 
put  réuiîîr  a  tenir  parole  *,  mais  le  fait 
eft  certain.  Après  tout  il  me  femble 
qu  on  ponrroit  Texpliquer  fort  natu- 
rellement, &  que  ppur  cela  il  ne  fe- 
roit  pas  néceffaire  d'avoir  recours*  à 
l'art  diabolique. 


CHAPITRE  XXII. 

'  Du  Gouvernement  des  Sauvages  ^ 

de  leur  Nohlejfe  &  de  leur 

Langue. 

■    r-  '  ■  ■  ■  ,   ■ 

ON  peut  confidérer  dans  chacune 
des  Nations  fauvages ,  comme 
dans  toutes  les  Nations  de  la  terre , 
deux  cipéces  d'hommes  j  dont  les  uns 
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femblent  nés  pour  commander  ôc  potit 
jouir  de  tous  les  honneurs  ,  les  autres 
pour  obéir  &  pour  ramper  dans  l*ob- 

■'  fcurité  5  c*eft  ce  que  nous  nommons 
les  Grands  &  le  Peuple.  Les  premiers 
font  chez  les  Sauvages  les  Chefs  ,  les 
Soleils  &  les  Cbnfiderés  :  tous  ceux  qui 
ne  font  pas  renfermés  dans  cette  claife 
êc  décorés  de  quelqu'un  de  ces  titres , 
compofent  le  Pçuple  ,  &  s'appellent 
Puants. 

La  foumiffîon  des  Sauvages  eft  ex- 
trême pour  leur  Chef,  qui  leur  com- 
mande avec  le  po  avoir  le  plus  defpoti- 
que.  Ils  lui  obéillènt  en  tout  ce  qu'il 

!  peut  leur  ordonner  :  quand  il  leur  par- 
le ,  ils  heurlent  neuf  fois  pour  lui' ap- 
plaudir >  &  lui  témoigner  leur  conten- 
tement 5  &  s'il  demande  la  vie  de  quel- 

,  qu'un  d'eux ,  lui-même  vient  lui  pré- 

'  fenter  fa  tête.  Mais  à  la  mort  de  ce 
Chef» fes  enfans  ,  garçons  ou  filles, 
n'héritent  point  de  fon  pouvoir  ,  &  ne 
fuccedent  point  a^  commandement  : 
fes  defcendans   rentrent  dans  l'ordre 

•  des  Puants  -,  de  c'eft  aux  garçons  à  faire 
des  àdions  de  valeur  qui  puiATent  les 
élever  à  la  dignité  de  Confidérés.  Il 


s.  Il 
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n*appartient  qu*à  la  femme  Soleil , 
qu  ils  nomment  auflî  la  Femme  blan- 
che,  de  perpétuer  la  tige  d*où  fortenc 
le  LU  s  Chefs.  Elle  a  plus  de  pouvoir  , 
tant  qu'elle  vit  ,  que  le  Chef  même  , 
qui  peut  être  fon  fils  ou  fon  frère  ,"&: 
jamais  fon  mari  ,  qu'elle  peut  choifir , 
fi  elle  veut ,  parmi  les  Puanr^ ,  &  qui 
eft  plutôt  fon  Efclave  que  fon  maî- 
tre. Les  mâles  qui  forterit  de  cette  fem- 
me ,  font  les  Chefs  de  la  Nation  ;  &: 
fes  filles  deviennent  comme  elle  Fem- 
mes Soleils  ou  Femiftes  blanches. 

Pour  entendre  cette  propagation  de 
la  Nobleffe  &  du  Gouvernement  dans 

* 

ces  Nations  fauvages  ,  remontons  jaf- 

qu'à  la  loi  qui  en  établit  parmi  elles  la 

iiicceiîîon,  & Tuppofons  que  lors  de 

^çet  ctabliiTemçnt  il  ne  reftoit  quuhe 

^OiiachilL-TamaiU ^  c*eft^a-dire  ,  une 

/Femme  Soleil,  ou  Femme  blanche.  Sup- 

pofons  encore  que   cette  femme  eut 

de,ux  enfans,  un  garçon  &  une  611  e» 

Alprs ,  félon  la  loi  qui  veut  que  la  Np- 

blefle  fç  perpétue  par  k&  femmes  Çc 

cfégénere  par  les  hp mîmes  y  ce  gàrçoa 

forti  de  la  Ferkime  blanche  1  ur  cra bli  x 

la  vérité  O'uachtll'Lîqiup  ^  c'eft-i-dire  , 
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grand  Chef  ou  grand  Soleil  >  mais  à  fa 
mort  ks  enfans  ne  furent  que  Nobles, 
les  enfans  de  ceux-ci  devinrent  fim- 
ples  CoMfiderés ,  ôc  les  enfans  de  ces 
derniers  retombèrent  dans  Tordre  des 
Puants.   Au  contraire  des  fils  de  fa 
fœur,  qui  fut-elle  même  Femme  blan- 
che 5  ou  Femme  Soleil ,  Paîné  dut  être 
grand  Chef,  ou  grand  Soleil ,  le  fé- 
cond fut  petit  Soleil  Chef  de  guerre, 
8c  les  autres  feulement  Soleils ,  leurs 
enfans  devanj:  dégénérer  fuivant  la  pro- 
.  portion  que  j  ai  marquée.  Quant  à  fes 
filles,  elles  furent  non-feu!ement  Fem- 
mes blanches  ou  Femmes  Soiciis ,  mais 
au  (Il  ce  fut  par  elles  que  les  Soleils  6c  la 
Nobleflfc  fe  perpétuèrent  dans  la  Na- 
tion. 

Lorfqu  pn  demande  raifon  à  ces  Sau- 
vages de  réfabUlFement  de  cette  loi ,  ik 
répondent  que  comme  fuivant  leur 
ui^ge ,  à  la  mort  de  leur  grand  Chef 
ou  grand  Soleil  fes  femmes  doivent  auf- 
fî  mourir  avec  lui ,  de  même  que  fes 
ferviteurs  &  fes  fervantes  ,  fans  quoi 
il  ferOàC  fans  femmes  &  fans  fuivahs 
en  laucre  monde  ,  i!  atrive  de -là 
<l^Q  les  Femmies  Soleils  ne  veulent  ja^ 


^'ilarrivo 
:  me  Puant 
un  Puant 
de  ce^pn 
der ,  il  s" 
gouverné 
ieroit  pas 
ajouteht-i 
des  enfan 
quel  qu'il 
iont  touj< 
mère  >  ce 
le  vehére 
A  Féga 
par  ce  qu( 
lance  dor 
fils  du  gti 
fance ,  il 
lefqUels  w 
degré  de  1 
des  plus  0 

.  meux  par 
de  bravoi 
mi,  par  e 

:  enlevée  • 


ja- 
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mais  être  marital  avec  le  grand  Chef  j 
qui  par  cette  raifon  efl:  toujours  obli- 
ge d  çpoufer  des  femmes  Puantes.  Ot 

-^*il  arrivoit ,  difent-ils ,  que  cette  fem- 

:  me  Puante  s  abandonnât  pa:  hazard  à 
un  Puant,  &  que  Tenfint  qui  fortiroic 
de  ce^mmerce  vint  à  nous  comman- 
der ,  il  s*enfuivroit  que  nous  ferions 
gouvernés  par  un  Puant  *,  ce  qui  ne 
ieroit  pas  daiiis  l'ordre.  Au  contraire  > 
ajoutent-ils ,  que  la  Femme  Soleil  ait 
des  enfans  de  fon  mari  ou  d'un  autre , 
quel  qu'il  foit ,  peu  nous  importe  :  ils 
iont  toujours  Soleils  du  coté  de  leur 
mère  >  ce  qui  eft  le  plus  fur  ,  puifque 
le  vehére  ne  peut  menhir. 

A  l'égard  des  Confidérés  ,  on  voit 
par  ce  que  je  viens  de  dire  que  la  naif- 
ihnce  donne  ce  rang  à  tous  les  petits- 
fils  du  gifand  Chef.  Mais  outre  la  naif- 
fance  >  il  /  a  encore  des  moyené  par 
lefqitels  un  Puant  peut  s  élever  à  ce 
degré  de  Nobleffè  dans  la  Nation»  Un 
(de5  plus  ordinaires  eft  de  fe  rendre  fa- 

.  meux  par  quelque  aâion  de  valeur  ^ 
de  bravoure.  l.a  chevelure  d'un  enne- 
mi >  par  exemple ,  qu'un  Guerrier  aura 

\  enlevée  >  ou  même  la  queue  d'une  jur 
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lïient  ou  (X\\n  cheval ,  fuffira  pour  lui 
faire  obtenir  ce  titre ,  &  P^"*^  ^^  i^^-- 
tre  en  droit ,  ainii  que  fa  iemnie ,  de  ù 
défigurer  le  corps ,  en  portant  fur  leur 
peau  ces  figures  bifarres,  dont  j'ai  die 
qu'ils  faifoient  leur  principale  pa- 
rure. 

Voici  encore  un  autre  moyen  p^r 
lequel  un  Puant  ,  pourvu  qu'il  loit 
marié ,  peut  parvenir  au  rang  de  Con- 
fîdéré.  A  la  mort  du  grand  Chef  de  la 
Nation ,  fi  ^  Puant  a  un  enfant  à  la 
mammelle:  ou  du  moins  dans  :uii  âge 
fort  tendre ,  il  fe  rend  avec  fa  femme 
&  fon  «nfant  dansla  cabane  où  ce  Chef 
eft  expofé  ;  là  auffi-tôt  qu'ils  font  arri- 

::  vés ,  le  père  &  la  mère  tordent  le  col 
à  leur  enfant ,  qu'ils  jettent  aux  pieds 
du  cadavre ,  comme  une  victime  qu'ils 

-immolent  aux  m^tnes  de  leur  Chef. 

-  Après  ce  facrifice  barbare  >ils  tournent 
veiKre  leurs  mains  quelques  rouleaiix 
'de  Barbe  Efpagnole  qu*ils  mettent,  fous 

kiirs  pieds  ,  comnié  s'ils  voiïlbiçnit  fi- 

-  gnifier  paMa  qu*ils  n^  font  pâ^  ^ig^^s 

-  de  marcher  fur  ia  terre,  &  dans  c^t  étut 
.  ik  relient  i:ous'deux  de  bout  devant 

-  Iç  corps  du  gçand  Chef,  fans  changer 
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ie  (.lace  ni  prendre  aucune  nourriture 
de  tout  le  jour.  Pendant  ce  tems-là  U 
cabane  eft  vifitée  par  toutes  fortes  de 
perfonnps  qui  viennent  »  les  une^  par 
pure  curiohté  ,  d'autres  poux  voir  en- 
core une  fois  celui  qui  les  a  gouvernés, 
&  lui  fouhaiter  un  bon  Voyage.  Enlîh 
lorfque  le  Soleil  eu  couché,  ihomme 
&  la  femme  fortent  de  la  cabane ,  & 
reçoivent  les  compliii^ens  de  toaslcs 
Guerriers  &  des  Confidéirés  >  au  nom- 
bre defqu^ls  iU  viennent  d'être  aggre- 
gés  pat  cèrtè  cérémonie  bifarre  Ôc 
cruelle,     •'•-'^^i 


■•     -^  srf    *   > 


Voilà  ce  que  j'avoîs  à  dire  de  la  No- 
,'  bleflè  &  du  AGouveritement  des  Sauvi- 
.  gcs.^  A  regard  de  leur  iangiw  ,  je  re- 
;  marquerai  y.  i  °,  que  comme  on  diftin- 

fue.porn^i  eux*  des  Nobles  &  dôs 
uants  y  '.chacun  de  ces  deux  ordres  a 

auffi  £i  langue  qui  lui  eft  particulière  ; 
.  enforte  que  pour  lignifier  la  même 

chofe ,  lies  Grs..ids  &  le  Peiiple  fe  fes- 
:.  venc  <le.  rapts  qui  u  ont  auame  refleni- 

blarpfce  :  1^1  qàe  quoique  dahs  ce  grand 
,  nombre  de  :  Mâticms  qui  habitenD  1  la 

Loùiiiane ,  bhacune  ait  mie  langue  qui 

loi  çft.  propre  ril  px  cepend^iij^  -un« 
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cfpéce  de  langue  mère  qui  v^ft  générale 
pour  toutes ,  &  qui  s*entendi  par-tout  : 
c*efl:  celle  de  la  Mobile.  Lotfqu  on  la 
fçait ,  on  peut  voyager  par  toute  cette 
Province  fans  avoit  au  d'inter- 
prète. 


CHAPITRE  XXIII. 


I 


Deleur  manière  défaire  la  Guerre^ 
(f  de  compter. 

LE  s  Sauvages  font  très-vindicatifs  *, 
&  H  n'y  a  rien  qu'ils  n'entrepren- 
nent pour  venger  la  mort  de  ceux  de 
kurs  parens  qui  auront  été  tués  en 
guerre.  Mais  ils  ne  s'y  prennent  ja- 
mais en  braves  v  c'eft  toujours  en  tra- 
hifon  qu'ils  attaquent  :  s'ils  croyoient 
avoir  quelque  chofe  à  craindre ,  ils  fe 

Sarderoient  bien  de'  s  y  rifquer.  its  ont 
es  tours  plus  fins  q|yie  le  Renard  pour 
aflurer  le  fudrès  de  leur  vengeance  > 
&  une  patience  admirable  pour  épier 
J'occaûon  de  réuffir  vpour  avoir  la  che^ 
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velure  d'un  ennemi  ,  ils  i'attendronc 
huit  jours  de  fuite  au  pafl&ge  ,  ne  vi- 
vant pendant  tout  ce  tems-la  que  d'un 
feul  cpi  de  mahis  grolc, 

C*eft  cet  efprit  de  vengeance  fi  na- 
turel à  ces  Nations  fauvages ,  qui  per- 
pétue entr'elles  ces  guerres  fréquentes  » 
qui  les  défolent  &  les  détruifent  ;  mais 
•  on  ne  doit  pas  s'imaginer  qu'elles  fe 
faflènt ,  comme  chez  nous ,  en  groffe 
troupe  y  avec  beaucoup  de  bruit  &  de 
dépenfe  :  leurs  armées  ne  font  que  de 
/impies  partis  ;  &  leurs  bagages  »  ainfi 
que  leurs  munitions  ,  ne  font  jamais 
il  confidérabteS)  quils  ne  puiffent  bien 
les  porter  eux-mêmes.  Lorfque  ces  Sau- 
vages ont  réfola  d'aller  en  guerre  »  ils 
partent  de  leur  Village  vingt  ou  tren- 
te enfémble ,  plus  ou  moins  ,  munis^ 
de  vivres ,  de  haches  »  de  fufils  &  de 
cafle-tctes  >  &  commandés  par  un  Chef 
de  guerre  auquel  ils  obéiflfenr.  Ils  tra- 
verfent  en  cet  équipage  ces  forêts  im- 
menfes  dont  tout  ce  pays  eft  couvert  \ 
ôc  quoiqu'ils  n'y  trouvetit  aucuns  ch<v 
mins  frayés>  ils  ne  marchent  cependafit 
point  à  l'aventure  >  confultant  toujours 
le  Soleil  qui  leur  fert  de  condu^eur  &: 
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As  guide  ,  ôc  dirigeant  fur  cet  aftre 
leur  route  au  Levant  ,  au  Couchant, 
au  Nord  ou  au  Midi  ,  félon  la  pofi- 
tion  du  Village  qu'ils  vont  attaquer. 
Aulîî-tot  qu'ils  y  font  arrivés ,  ils  s'en 
approchent  le  plus  qu'il  leur  eft  poflî- 

,  ble  ,  &  fe  logent  dans  le  plus  fort  des 
bois  ,  où  ils  ont  la  précaution  de  ne 
point  faire  de  feu  Ôc  de  ne  point  tirer 

.  ae  peur  d'être  découverts.  Cependant 
ils  fe  détachent  pendant  la  nuit  pour 
aller  féparément  à  la  découverte ,  Ôc 
pour  examiner  fur  quelle  cabane  ils 
doivent  tomber.  Sont-ils  convenus  de 
celle  qu'ils  veulent  attaquer }  ils  choi- 
iîflent  ordinairement  poar  cela  le  point 
du  jour  ,  entrent  dans  la  cabane  »  tuent 
tous  ceux  qu'ils  y  trouvent  endormis , 
pillent  la  niaifon  6^  fe  retirent.  Mais 
lis  ne  le  font  ,  qu  après  avpir  laifjTé 
dès  marques  de  l'irruption  qu'ils  ont 
faite  en  cet  endroit.  Ce  font  des  efpé- 
ces  de  petites  niaffues  de  bois ,  fur  lef- 
quelles  ils  gravent  avec  la  pointe  de 
leur  couteau ,  ou  la  figure  qui  eft  pro- 
pre de  leur  Village ,  un  Soleit ,  par 
exemple ,  pour  les  Natchesj ,  une  écre- 
viiTe  pour  le^  Houmas ,  un  crocodile 
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pour  les  Bayagoulas ,  ôcc.  ou  bien  celle 
que  le  Chef  de  leur  parti  porte  fur  fou 
cftomac.  Ces  marques  font  comme  leur 
bkfon.  Ils  en  jettent  pluHeurs  çà  Se  U 
dans  rcndroit  où  ils  ont  fait  quelque 
coup  ',  ôc  ccd  ce  qu  ils  appellent  des 
Bois  graves. 

Cependant  il  n'arrive  pas  toujours 

Îp'ils  puiffènt  faire  de  ces  entr^prifes 
ur  une  cabane  ,  foit  parce  que  le  Vil- 
lage ennemi  efl  enferma  de  pieux  ou 
de  paliiïàdes ,  foit  parce  qu'ils  ne  fe 
croyewt  pas  aflêz  forts  pour  l'attaquer. 
Alors  cantonnés  dans  le  fort  du  boiSf 
ils  fe  détachent  pour  aller  à  lachafTe» 
non  des  bêtes  ,  mais  des  hommes  :  du 
bien  ils  attendent  qu'il  p.:  ;Te  quelqu'uji 
du  Village  ennemi  >  Ce  dès  qu'ils  le 
voyent  à  portée,  iJsfe  jettent  lur  lui, 
ràrtbmment  à  coups  de  haches  &  lui 
lavent  la  chevelure. Que  s'ils  partent  plu- 
fîeurs  enfemble  j  ils  fe  fervent  de  leurs 
fufils  pour  les  tuer  ;  &  après  leuî  avoir 
levé  de  même  la  chevelure ,  ils  jettent 
les  bois  gravés  de  k  retirent,  emme- 
nant avec  eux  les  prifonniers  qu'ils  ont 
faits,  s'il  y  en  a ,  pour  être  brûlés  dans 
leur  Village,   Si  après  avoir  atteiiJu 
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Icng-tems,  il  ne  pafle  perfonne  ,  en- 
forte  qu'ils  foient  obliges  de  fe  retirer 
fans  rien  faire  ,  foit  parce  que  la  fai- 
fon  fe  pafle  ,  ou  que  les  vivres  vien- 
nent à  leur  manquer  ,  ils  ne  peuvent 
point  alors  jetter  de  bois  graves ,  puif- 
qu'ils  n*ont  fait  aucune   exécution-, 
mais  pour  faire  connoitre  qu'ils  font 
venus  a  cette  intention  ,  ils  gravent 
fur  les  atbres  à  l'endroit  de  leur  caba- 
nage  les  mêmes  marques  dont  j'aii  par- 
lé plus  haut.    Enfaite  ayant  coupé  la 
tète  d'un  arbriflèau  &  l'ayant  fendu  en 
deux ,  ils  en  forment  deux  demi-cer- 
cles ,  en  plantant  ces  deux  pièces  en 
terre  par  Tune  de  leurs  extrcmitéss  après 
quoi  lis  noirciflent  l'un  de  ces  demi- 
cercles  ,  &  rougiffent  l'autre.  Ces  mar- 
ques avertiflent    le   Village   ennemi 
qu'un  parti  de  telle  Nation  eft  venu 
pour  l'attaquer  ,  qu'il  a  manqué  fon 
coup ,  mais  qu'il  reviendra.  Alors  ce 
Village  détache  à  fon  tour  un  parti , 
pour  ufer  dg^  repréfailles  envers  ceux 
qui  le  menacent  ;  ou  bien  s'il  ne  fe 
croit  pas  le  plus  fort ,  il  leur  envoie  le 
Calumet ,  pour  apprendre  d'eux  le  fu- 
jet  de  cette  guerre ,  &  tâcher  d'en  ob- 
tenir la  paix. 
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Il  arrive  quelquefois  que  deux  par- 
tis ennemi  étant  en  route  dans  Tinten- 
•ion  réciproque  de  s'attaquer ,  vien- 
nent à  fe  découvrir.  Alors  ils  n  ont 
garde  de  marcher  l'un  contre  l'autre  ôc 
d'en  venir  aux  mains  :  au  contraire 
ils  s'écartent  ;  ôc  pour  prévenir  les 
méprifes  qui  pourroient  occafion- 
ner  une  adion  entr'eux  ,  auflî  -  toc 
que  la  nuit  eil  venue  »  tandis  que 
les  uns  dorment  >  les  autres  veillent  » 
tirant  de  tems  en  tems  des  coups  de  fu- 
,  iîi  à  poudre  feulement ,  pour  faire  en- 
tendre qu'ils  font  fur  leurs  gardes.  En 
un  mot  le  but  de  ces  Sauvages  efl:  moins 
de  tuer  beaucoup  d'hommes  aux  enne- 
mis ,  que  d'en  remporter  des  marques, 
qui  foient  à  leur  retour  dans  leur  Na- 
tion des  preuves  certaines  de  leur  bra^ 
veure ,  c'eft-à-dire  ,  de  lever  beaucoup 
de  chevelures.  De  -  là  vient  que  lors- 
qu'ils font  attaqués  dans  un  Fort ,  ils 
s'y  renferment  éc  s'y  défendent  bien , 
mais  ne  font  jamais  de  forties  fur  l'en- 
nemi. 

Les  Sauvages  n'ont  ni  jours,  ni  fe- 
maines ,  ni  mois  >  ils  n'ont  pasincme 
d'année.  Ils  comptent  toujour&par  Lu- 
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•  nés  s  Se  leur  compte  ne  va  jamais  que 

•  jufqu'a  diXé  Car  le  plus  haut  point  de 
leur  Arithmétique  ne  paffe  point  cette 

.  fomme  :  ils  comptent  fort  bien  juf- 
"  qnes-là  ;  mais  lorfqu'ils  y  font  arri- 
vés ,  il  faut  qu'ils  recommencent  par 
i  un^après  quoi  ils  difent  >  un  dix  ,  deux 

-  dix  5  Ôc  ainfi  de  fuite  jufqu  à  dix  fois 

-  dix  fans  pouvoir  aller  plus  loin.  Ceft- 

•  là  pour  eux  le  non  plus  ultra  \  auffi  lorf- 
qu  ils  y  font  arrivés  ,0»  les  entend  dire 
ce  mot  Tallabé^  qui  fignifie  >  il  y  en 

•  a  tant  que  je  ne  puis  plus  les  compter. 
Il  y  a  eu  quelques  Capitaines  Fran- 
çois ,  qui  commandant  dans  des  poftes 

•  éloignés  où  ils  n'avoient  que  des  gar- 
nifons  très- foibles  ,  ont  habilement 

•  profité  des  bornes  étroites  de  ce  calcul 
pour  en  impofer  aux  Sauvages  ,  lorf- 
qu'ils  venoient  dans  leurs  Forts  ,  fans 
dcjjtin,  difoient-ils ,  mais  en  effet  pour 
examiner  la  place  &  les  forces  qui  y 
croient.  Ils  faifoient  enforte  que  ceux 
de  leurs  Soldats  qui  entroient  chez  eux 
en  chemife ,  n'en  fortiffent  point  qu'en 
vefte ,  &:  que  ceux  qui  en  fortoient  en 
vefte ,  n'y  rentralTent  point  qu'avec  un 
jaftai;*corps.  Au  moyen  de  ce  déguife- 
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ment  ôc  de  quelques  autres  de  même 
nature ,  un  homme  compté  par  les  Sau- 
vages en  valoir  fouvent  cinq  ou  fix, 
L^  une  petite  garnifon  de  vingt  ou  tren- 
te hommes  paflToit  dans  leur  efpric 
Ipour  une  armée. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Cérémonie   du  Calumet  ;    ce    , 
.    _  quecefi.  ,: 

rO  u  s  les  Sauvages  en  général  au 
ment  beaucoup  la  fumée  de  tabac;  . 
m  les  verra  fouvent  en  avaler  de  fuite 
dix  à  douze  gorgées,  qu'ils  gardent  dans 
leur  eftomac  fans  en  être  incommodés  •, 
après  quoi  ils  celfent  de  tirer ,  &  ren- 
dent c^tte  fumée  à  plufieurs  reprifes , 
partie  par  la  bouche  ,  &  partie  par  le 
pez.  Il  eft  vrai  qu'ils  mêlent  le  tabac 
avec  les  feuilles  d'un  petit  arbriffeau 
Lu  on  nomme  le  Vinaigrier  ,  foit  pour 
adoucir  la  force  du  premier ,  ou  parce 
qu'autrefois  ils  fe  fervoic  de  ce  der* 
nier  eu  guife  de  tabac.  L'un  6c  l'autre 
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aujourd'hui  mêlés  &  hachés  enfeinble , 
s'appellent  chez  eux  de  la  Feninguc  *, 
ôc  leur  pipe  a  fumer  fe  nomme  Calu- 
met. Il  y  a  peu  de  perfonnes  qui  n  ayent 
entendu  parler  du  fameux  Calumet  de 
paix  :  c'étoit  autrefois  parmi  les  Sau« 
vages  le  fymbole  de  Tamitié  ;  &  avec 
ce  pafle-port ,  on  pouvoir  voyaeer  en 
lïïreté.  parmi  toutes  ces  Nations  barba- 
res. Mais  je  ne  confeillerois  pas  aujour- 
d'hui de  s'y  fier  ;  la  trifte  expérience 
que  nos  François  en  ont  faitCj  comme 
je  le  dirai  dans  lafuite ,  prouve  que  les 
Sauvages  abufent  fouvent  de  ce  iîgne 
de  paix  pour  exécuter  les  defTeins  Us 
plus  noirs  &  les  plus  barbares.  Cepen- 
dant parce  que  ce  Calumet  eft  encore 
fort  célèbre  parmi  eux  ,  je  vais  en  don- 
ner la  description  )  ainfi  que  des  céré- 
monies qui  Taccompagnenr. 

Le  Calumet  eft  un  tuyau  de  bois  per- 
cé dans  toute  fa  longueur ,  qui  eft  d'en- 
viron quatre  pieds  ,  peint  ordinaire- 
ment de  différentes  couleurs ,  Se  orné 
par  intervalles  de  poils  de  porc-épic  le 
plus  fouvent  teintes  en  rouge  ou  en 
jaune.  Du  milieu  de  ce  ruyau  pend  un 
faifceau  de  plumes  blanches  ôc  rouges  » 
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arrangées  en  queue  de  pan  ,  au  bouc 
defquelles  font  attachés  des  crins  de 
cheval  tué  en  guerre  »  peints  de  même 
avec  du  vermillon.  Une  des  extrémités 
de  ce  tuyau  eft  garnie  d'une  pipe ,  fai- 
te tantôt  d'une  façon  &  tantôt  d'une 
autre ,  ordinairement  d'une  pierre  rou- 
ge qui  tient  du  corail ,  quelquefois  auf- 
fi  d'une  pierre  noire  affex  reifemblante 
à  du  marbre.  Tel  eft  le  fameux  Calu- 
met j  ôc  voici  les  cérémonies  donc  il 
ctt  accompagné  lorfqu'on  le  donne. 

Suppofoas  un  parti  de  quinze  à 
vingt  Sauvages  fbrtis  de  leur  Village 
pour  aller  préfenter  le  Calumet  au 
Chef  de  quelqu'autre  Nation  ,  en  in- 
tention de  lui  demander  la  continua* 
tipn  de  fon  amitié ,  ou  d'en  obtenir  du 
fecours  contre  leurs  ennemis ,  ou  pour 
quelqu'autre  raifon  que  ce  puilfe  être. 
Ce  parti  étant  arrivé  proche  du  Villa-* 
ge  où  il  a  deCTein  d'aller ,  députe  auflî- 
tôc  un  Courrier  vers  le  Cher ,  pour  lui 
déclarer  l'intention  qu'on  a  de  venir 
lui  préfenter  le  Calumet  ,  &  lui  de- 
mander la  permirfion  d  entrer  dans  fon 
Village.  La  vifite  eft  ordinairement  ac- 
ceptée i  &  le  Député  revient  fur  le 
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champ  en  donner  avis  à  fa  troupe  , 
qui  fur  fbn  rapport  fe  difpofe  à  la  cé- 
rémonie qui ,  doit  fe  faire  le  lende- 
main. Cependant  toutes  les  femmes 
du  Village  font  occupées  à  piler  dtt 
mahis  ,  &  a  faire  les  autres  prépara- 
tifs néceflaires  pour  recevoir  ces  Etran- 
gers. Ceux-ci  de  leur  côté  fe  mettent 
îur  leur  propre.  Les  uns  fe  mattachent 
le  vifagc  de  rouge  ,  d'autres  l'ont  rou- 
ge d'un  côté  ôc  de  l'autre  noir  ;  quel-  ■ 
ques-uns  ne  font  couverts  que  d*une 
chemifc  ouverte  par  le  col ,  lans  bas  ni 
culottes  *,  plufieurs  font  abfolument 
Buds  5  n'ayant  pour  tout  habillement 
que  leur  brayei  :  tous^  ont  la  tête  or- 
née de  plumes  de  différentes  couleurs; 
ils  en  portent  jufques  dans  leurs  oreil- 
les qui  font  percées  ,  avec  des  grelots 
pendans  à  leur  ceinture  ,  quelque- 
fois même  des  fonnettes  ,  &c  des  queues 
de  cheval  qui  pendent  derrière  eux. 
Ils  s'abillent  enfin  magnifiquement  >  fé- 
lon eux  5  &  felou  nous  >  çpn^me  de 
véritables  mafcarades. 

•  Le  lendemain  dès  la  pointe  du  joue 
toute  cette  troupe  fe  met  en  marche  » 
ayant  à  fa  ccte  le  plus. adroit  4'cntr<?UK 

(  qui 
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qui  porte  le  Calumet  *>  &  dès  qu'il» 
approchent  du  Village  ,  te  as  fe  met- 
tent à  chanter  &c  à  danfer»  Un  d'eux 
porte  à  la  main  gauche  un  pot  de  terre 
couvert  d'une  peau  de  chevreuil  pat 
fée,  3c  tendue  fortement  fur  ce  pot 
autour  duquel  elle  eft  attachée  avec 
une  corde ,  &  avec  une  feule  baguette 
qu'il  tiehC  de  la  main  droite  ,  il  bat  la 
marche  fur  ce  pot  qui  leur  fett  de  caif- 
fe  :  tous  lui  repondent  par  des   cris 
qu'ils  poulfent  en  cadence  ;  quelques* 
uns  portent  des  Ckichicouas  ,  ou  cale- 
baiïes  vuides  dans  lefouelles  on  amis 
quelques  grains  de  raflade  où  de  petits 
caillou}^  pour  faire  du  bruit ,  &c  les  re- 
muent de  même  en  cadence.   Cepen- 
dant celui  qui  porte  le  Calumet ,  le  fait 
voltiger  ,  tantôt  bas  ,  tantôt  en  l'air  , 
faifant  mille  contorfions  différentes  des 
jambes  3c  de  tout  Iç  corps ,  ôc  avançant 
toujours  vers  la  cabane  du  Chef  qu'ils 
veulent  honorer.  Il  eft  fuivi  de  ceux 
qui  portent  les  préfens.  Arrivés  enfin 
à  la  cabane,  ils  trouvent  ce  Chefaiîis  les 
jambes  croifées ,  environné  d;  tous  fes 
Officiers ,  c'eft-à-dire  ,  des  Guerriers  (Se 
des  Confïdérés.  Celui  qui  porte  le  Ca- 
Tomc  /.  I 
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liimet  ayant  rempli  la  pipe  de  tabac , 
prcfenre  le  bout  du  tuyau  à  la  bouche 
du  Chef ,  tenant  un  tifon  allumé  fur 
le  tabac.  Le  Chef  allume  la  pipe ,  &: 
en  tire  deux  ou  trois  gorgées  *,  après 
quoi  le  Calumet  palfe  à  tous  les  fpec- 
tateurs  de  main  en  main  ,  ou  plûtôi: 
de  bouche  en  bouche.  On  met  pendant 
ce  tems-là  devant  le  Chef  les  préfens 
qu'on  vient  lui  offrir  ♦,  ce  font  ordi- 
nairement des  peaux  de  bœuf  ôc  de 
chevreuil  paffees  ,  de  l'huile  d*ours, 
quelquefois  i\n  ou  deux  Efclaves.  Le 
Calumet  revieçit  enfin  à  celui  qui  l'a 
préfenté ,  qui  fume  le  dernier  -,  après 
quoi  il  fe  fait  un  grand  filençe.  Alors 
le  porteur  du  Calumet  harangue  le 
Chef,  3c  lui  expofe  les  raifons  de  leur 
arrivée.  Celui-ci  accorde  ou  refufe  ce 
qu'on  lui  demande,  félon  qu'il  le  juge 
à  propos;  mais  quelle  gue  foit  fa  rc- 
ponfe ,  les  préfens  font  toujours  bien 
reçus  y  ôc  le  Calumet,  tel  que  je  l'ai  dé- 
peint ,  refte  pour  gage  au  Chef  :  on  en 
ô.e  feulement  la  pipe  ,  qui  fert  pour 
d'autres  cérémonies  pareilles.  Alors  on 
ne  penfe  plus  qu'à  bien  traiter  ces 
Etrangers ,  qui  lont  auilî-tôf  fervis  de 
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diffcrens  mets  apprêtés  exprès  pour 
eux  par  les  femmes  Sauvages  du  Vil- 
lage. Le  refte  de  cette  cérémonie  ne 
diffère  en  rien  d'une  autre  que  les  Nat- 
chez  célébroient  autrefois  ,  ôc  que  je 
vais  décrire  dans  le  Chapitre  fuivanr  -, 
c'eft  ce  que'  nos  François  ont  nommé  la 
Tonne  de  valeur. 


CHAPITRE  XXV- 

De  la  Tonne  de  valeur  ;  Défcri^ 
.  ption  de  cette  Fête. 

LA  Fête  de  la  Tonne  de  valeur  fe 
célébroit  ordinairement  en  Juillet. 
Cette  Tonne  ainfi  appellée  n'étoit  au- 
tre chofe  qu'une  caoane  ronde ,  gran- 
de &  haute  5  reffemblant  affez  bien  à 
une  tour  ,  où  tous  les  ans  ,  au  com- 
mencement de  la  récolte,  chaque  Sau- 
vage éroit  obligé  d'apporter  les  prémi- 
ces de  ce  qu'il  recueilloit  ,  loit  en 
grains  ou  en  fruits.  Plufieurs  Gardiens 
ploient  prépofés  pour  veiller  à  ce  que 
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pei'fonne  n'enlevât  quoi  que  ce  folt  de 
ce  qui  s'apportoit  dans  cette  cabane  ; 
^  eux-mcnies  avoient  dcfenfe  expref- 
fe  d'y  toucher  ,  ce  qui  s*obfervoit  re- 
ligieufement.  Enfin  l'année  fuivanre 
on  s'afTembloit  quelque  tems  avant  la 
récolte ,  de  l'oncélébroit  une  fcte  géné- 
rale de  toute  la  Nation.  ,  pour  man* 
ger  en  commun  ce  que  chacun  en  pat- 
»  ticulier  avoit  apporté  dans  cette  caba- 
ne. Voici  quelles  en  furent  les  céré- 
monies ôc  ce  qui  s'y  palTa  une  année 
que  le  Commandant  François  du  pofte 
des  Natchez  aflifta  à  ce  diverti (Fement 
îivec  plufieurs  des  Officiers  dç  fa  gar- 
nifon. 

Huit  jours  avant  qu'elle  commençât, 
les  Sauvages  coupèrent  toutes  les  her- 
bes qui  étoient  fur  le  chemin  par  où 
d'îvoit  pafler  leur  grand  Chet  ,  qui 
étoient  alors  le  Serpent  piqué  ,  c'eft-à^- 
dire  ,  par  l'efpace  d'environ  une  lieue 
Ôc  demie  de  diftance  qu'il  y  avoit  entre 
le  grand  Village  &  cette  Tonne.  En 
même-  tems  ils  drelïerent  plufieurs  ca^- 
banes  de  feuillages  autour  d'une  belle 

Î)lace  qu'ils  avoient  préparée  à  côté  de 
a  To^ne  *,  ôc  au  bout  dç  cette  place  il^ 


è 


fur  la  Louifuine.  197 

élevèrent  une  autre  cabane  plus  orne  • 
que  toutes  les  autres  ,  deftinée  à  fervir 
comme  de  Palais  A  leur  Chef.  Cepen- 
dant toutes  les  femmes  des  quatre  Vil- 
lages Natchez  ,  c'eft-â-dire ,  du  grand 
Village  ,  de  la  Pomme  ,  de  Janfenac 
6c  des  Gris  ,  s'ctoient  rendues  au  mê- 
me endroit,  où  pendant  ces  huit  jours 
elles  ne  furent  occupées  qu*a  piler  du 
mahis  pour  fiire  de  la  fagamité  ,  du 
bled  grolé ,  &:c.  &  à  préparer  toutes  les 
autres  chofes  qui  étoient  néceffaires 
pour  ce  divertiflement. 

Le  jour  de  cette  fête  étant  arrivé , 
les  Sauvages  étendirent  une  belle  peau 
de  bœuf  mattacliée  &  peinte  de  diver- 
Îqs  couleurs  fur  une  efpéce  de  civière 
couverte  d'une  toile  fine  ainfi  qu'un 
berceau  \  8c  fur  cette  civière  ils  cou- 
chèrent leur  grand  Chef,  qui  ce  jour-là 
étoit  habillé  à  la  Françoife  ,  mais  fans 
fouliers.  Cette  cérémonie  fe  fit  au  bruit 
de  plufiêurs  coups  de  fufil ,  que  les  Sau- 
vages tiroient  de  diilance  en  diftance. 
Enfuite  s'étant  tous  rangés  fur  une  co- 
lonne de  quatre  à  cinq  hommes  de  hau- 
teur ,  ils  élevèrent  le  berceau  où  étoit 
leur  Chef  par-deiTus  leurs  têtes ,  de  fe 
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le  lançant  de  main  en  niain  depuis  le 

f;'rand  Village  jufqa'au  lieu  où  étoic 
a  Tonne  ,  ils  lui  rirent  faire  en  Tair 
route  cette  route  beaucoup  plus  prom- 
ptement  que  ne  purent  faire  nos  Fran- 
çois, quoiqu'ils  fullent  aflez  bien  mon- 
tcs,puifqu'il  ctoir  plusd*unquart  d'heu- 
re avant  eux  à  ce  camp  champêtre,  où  il 
fe  fit  toujours  foutenir  en  Tair  jufqu  a 
ce  qu'ils  fufFent  arrivés.  Si  par  mal- 
heur dans  cette  route  le  berceau  fût 
tombé  par  terre  ,  il  en  aurait  coûté 
plus  de  cent  tctes  à  fes  fujets. 

Aulîî-tot  que  le  Commandant  Fran- 
çois parut  avec  fa  troupe  ,  le  grand 
Chef  defcendit  de  fon  berceau  au  bruit 
de  toute  fa  moufqueterie  >  &  fut  reçu 
par  ies  femmes  à  la  porte  de  fa  caba- 
ne ,  ilont  le  plancher  étoit  couvert  de 
nattes  très-propres.  Là  s'ctant  allis  les 
jambes  croifées  ,  félon  leur  courume, 
environné  de  fes  femmes  aflîfes  fur 
leurs  genoux  ,  de  fesCoufidérés  Se  des 
François  ,  il  prit  le  Calumet  qu'on  lui 
préfenta  ,  fuma  deux  ou  trois  gorgées , 
&:  fît  onfuite  donner  la  pipe  aux  Fran- 
çois 5  afin  qu'ils  fumafTent  avec  lui  ; 
mais  parce  qu'au  lieu  de  s'exprimer  par 
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il  donna  cet  ordre  de  v 
voix  ,  tous  les  Sauvages  qui  ctoic^^^ 
prcfcns  y  repondirent  en  hcurlant  neu^^ 
fois  5  comme  c'eft  leur  coutume.  Apres 
cette  ccrémonie,onrcrvit  devant  lui  plus 
de  trois  cens  cinquante  plats  de  toute 
figui2  de  de  toute  efpcce  ,  de  bois,  de 
terre  ,  de  ronds ,  d'ovales  ,  remplis  de 
toutes  fortes  de  mets  ,  dont  ayant  goû- 
te ,  il  en  diftribua  à  fes  femmes  ôc  X 
toute  fa  fuite  ,  après  quoi  il  fit  déli- 
vrer le  rerte  à  tout  fon  Peuple  difper- 
fc  fur  l'herbe  par  quartiers  ,  c'ell-a- 
dire ,  les  fenunes  avec  les  femmes  ,  les 
filles  avec  les  filles ,  les  garçons  avec  les 
garçons,  de  les  hommes  de  même  avec 
les  hommes  ,  mais  diftingués  félon  leur 
rang  ,  je  veux  dire  les  Guerriers  avec 
les  Guerriers ,  de  les  Puants  avec  ceux 
de  leur  efpéce.  Pour  lui  ,  il  avoir  fait 
drefler  une  table  dans  fa  cabane  avec 
des  bancs  tout  autour ,  où  il  s'aflit  avec 
le  Comman(lant  François  de  fes  Offi- 
ciers ,  qu'il  traita  à  la  Françoife  du 
mieux  qu'il  lui  fut  poffible.  Il  eft  vrai 
qu'ils  avoient  fait  apporter  avec  eux  du 
Nftn  de  de  l'eau-de-vie. 
On  étoic  à  la  fin  du  repas ,  lorfque 
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le  grand  Chef  ayant  prié  les  Françoîjl 
d'attendre  un  inftanc  ,  fe  rendit  d  ia 
porte  de  fa  cabane ,  où  à  un  fignal  qu'il 
fît ,  tous  les  Sauvages  s^aflemblerenc 
auifi-tôt  autour  de  lui.  Là  il  leur  lit  ciel 
violens  reproches  j  leur  demandant 
s'ils  n'éroient  pas  honteux  de  fçavoiri 
que  les  François  qui  étoient  leurs  amis 
étoient  parmi  eux  ,  fans  qu'ils  eulTent 
fongé  à  rien  préparer  pour  les  recevoir; 
s'ils  penfoient  qu'ils  fuflènt  accoutu- 
més comme  eux  à  vivre  de  grut  &  de 
fagamité  ?  Sa  harangue  finit  par  l'ordre 
qu'il  leur  donna  d'y  pourvoir.  A  ce 
difcours  de  leur  Chef  les  Sauvages  ré- 
pondirent a  leur  ordinaire ,  en  hçur- 
lant  neuf  fois  *,  après  quoi  s'étant  déta- 
chés par  troupes  ,  on  les  vit  au  bout 
d'environ  deux  henres  revenir  à  la  file, 
rapportant  aux  pieds  du  grand  Chef, 
les  uns  des  pièces  de  bœuf  boucanées , 
les  autres  des  quartiers  d'ours  ou  de 
chevreuil  fraîchement  tués,  des  écu- 
reuils y  ôcc,  en  un  inftant  le  plancher 
de  la  cabane  fe  trouva  couvert  à  la  hau- 
teur de  plus  d'un  pied  ôç  demi  de  vian- 
des Se  cfe  gibier  de  toute  efpéce.  Le 
rand  Cher  parut  content  de  leurçxac- 
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titude  à  exécuter  fes  ordres  ;  Se  pour 
leur  en  marquer  fa  fatisfadion  ,  il  leur 
f  t  voir  une  grorte  baie  pleine  de  fon  , 
&  leur  préfentaen  mênie-tems  un  fufil 
avec  une  aune  de  Limbourg  ,  qui  dé- 
voient être  le  prix  de  celui  qui  de- 
meureroit  vainqueur  à   cet  exercice. 
Aullî-tôt  tous  les  Sauvages  fe  rangè- 
rent en  deux  troupes  d'environ  huit 
cens  hommes  chacune  ,  ôc  le  grand 
Chef  ayant  lancé  la  baie  au-de(Ius  d'un 
des  deux  partis ,  le  jeu  commença.  C*eft 
ce  qu'on  appelle  la  Soûle  en  Bretagne , 
où  depuis  très-long-tems  ce  divertiffe- 
ment  eft  fort  commun  parmi  les  gens 
de  la  campagne ,  fans  qu'on  puilfe  dire 
que  les  Sauvages  ayent  pris  cet  ufage 
des  Bretons  ,  ni  que  ceux  -  ci  l'ayent 
apporté  chez  eux  de  l'Amérique.  Quoi- 
qu'il en  foit  de  fon  origine,  il  eft  cer- 
tain que  les  Sauvages   fe   plaifent  de 
s'exercent  beaucoup  à  ce  jeu,  quicon- 
iîfte  chez  eux  lorfque  la  baie  eft  lan- 
cée ,  a  empêcher  qu'ell-^  demeure  entre 
les  mains  d'aucun  des  joueurs ,  mais  à 
la  faire  toujours  voltiger  ,  fans  per- 
mettre qu'elle  tombe  à  terre.  Pour  ce- 
a ,  lorfqu'elle  eft  en  l'air ,  on  voitcha- 
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cun  des  deux  partis  s  avancer  du  même 
coté  y  &  fe  ferrer  fî  fore  les  uns  les  ou- 
tres ,  qu'une  épingle  auroic  peine  à 
paffer  encr'eux  ^  ôc  quand  elle  eft  prê- 
te à  tomber  ,  tous  élèvent  auflî-tôt  les 
bras  pour  la  recevoir ,  tâchant  en  me- 
ine-tems  d'empêcher  leurs  camarades 
de  la  retenir  ,  &  par  ce  moyen  tenant 
fans  ceflè  cette  baie  en  l'air  ,  fe  la  ren- 
voyant les  uns  aux  autres  de  main  en 
main  ôc  d'un  parti  à  l'autre  ,  jufqu'à 
ce  qu'enfin  un  plus  heureux  ou  plus 
adroit  la  retienne  &  gagne  le  prix ,  ce 
qui  n'arrive  quelquisfois  qu'au  bout  de 
plus  de  trois  heures. 

Les  Sauvages  ont  encore  une  autre 
cfpcce  do  jeu  auquel  ils  s'exercent, 
non  -  feulement  par  divertilfemenr ., 
mais  encore  pour  fe  gagner  ce  qu'ils 
<)nt  les  uns  les  autres  ,  même  fe  ruiner  i 
r'eft  ce  qu'ils  appellent  la  Crojfc,  Ce 
jeu  confifte  à  lancer  en  même-tems 
plufieurs  enfemble  de  longues  perches 
de  quinze  à  feize  pieds  3c  de  la  grof- 
jfeur  du  ..poignet  après  une  boule  ,5(1-^ 
roule  fur  un.terrein  bien  battu  &c  foit 
uni,  tel  qu'il  s'en  trouve  au  milieu  de 
chaque  Village,  ^.-orfque  la  boule  s'ar- 
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rête  5  celui  dont  la  perche  eft  la  plus 
proche  de  cette  boule  ,  gagne  le  coup. 
Ce  jeu  fe  joue  jufqu'à  PocoU  ,  c'eft-à- 
dire  en  dix  ;  &  les  Sauvages  s'y  ruinent 
fouvent  5  comme  je  l'ai  dit ,  mettant  au 
jeu  leur  poudre  ,  leurs  fufils  ,  leurs 
peaux  5  leur  Limbourg ,  en  un  mot  tout 
ce  qu'ils  peuvent  avoir.  - 

Au  milieu  de  ces  divertifTemens  la 
journée  fe paffa  •,  &:  vers  le  coucher  du 
Soleil  on  fe  remit  à  table  ,  &  l'on  fou- 
pa  avec  les  mêmes  cérémonies  qu'on 
avoir  dîné  le  matin.  Cependant  les  té- 
nèbres ayant  fuccédé  à  la  lumière  ,  M 
nuit  offrit  le  fpedacle  d'une  nouvelle 
ftte  5  qui  ne  cédoit  en  rien  à  celle  du 
jour.  Pour-la  célébrer ,  on  commence 
par  illuminer  toute  la  place  avec  des 
aquets  de  cannes  de  la  grofTeur  d'une 
ralfe  chacun ,  &  de  la  longueur  de  plus 
de  vingt  -  cinq  pieds.  Ces  paquets  dé 
cannes  font  plantés  fur  des  pieux  allez 
gros  difperfés  dans  toute  la  place  ,  &: 
enfoncés  en  terre  à  la  didance  d'envi- 
ron huit  pieds  entr'eux  *,  &:  l'orfqu'on 
le  s  a  allumés  ,  ils  rendent  chacun  au- 
ra nt  de  clarté  ,  que  pourroient  en  don- 
ner  cent  flambeaux  de  cire  réunis  en- 
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iemble.  Sur  la  droite  ,  en  face  de  la  ca- 
bane du   Chef ,  les  femmes  &  HUes 
Sauvages  jointes  aux  vieillards  font  af- 
/îfescnrond,  ayant  au  milieu  d'elles 
le  maître  Muficien  frappant  fur  fon  pot 
avec  fa  baguette  ,  tandis  que  toute  l'af- 
f  emblée  lui  répond  en  cadence  par  ces 
mots  fouvcnt  répétés  ,  honathea  ,  hona^ 
thea  5  que  ces  Sauvages  tirent  du  fond 
de  leur  poitrine  ,  frappant  rudement 
leur  eftomac  ,  enforte  cju  ils  forment 
entr'eux  une  efpéce  d'écho ,  qui  ne  laif- 
fe  entendre  de  tout  ce  concert  que  U 
dernière  fyllabe  thea.  Pendant  que  l'on 
chante ,  les  uns  tiennent  des  plumes  à 
la  main,  &  les  font  voltiger  en  caden- 
ce ,  d'autres  remuent  auffi  en  cadence 
leurs  Chlchicouas  ou  calebaiTes ,  &  tou- 
tes ces  parties  réunies  forment  une  har- 
monie fort  mélodieufe  pour  des  oreil- 
les fauvages. 

Vis-à-vis  de  ce  cercle  de  Muficiens 
&  de  Muficiennes  s'élève  un  poteau 
rond  ou  quatre  de  la  hauteur  de  iix  à 
fept  pieds  ,  fur  lequel  eft  pofé  en  tra- 
vers le  fameux  Calumet  de  cérémonie. 
Tous  les  Guerriers  ,  hommes  &  gar- 
çons ,  viennent  toxir-à-tour    6^  l'un 
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après  l'autre  frapper  au  poteau  j  3c  ils 
y  viennent  toujours  en  courant,  com- 
me s'ils  étoient  partis  de  loin ,  &  por- 
tant à  la  main  un  fufil  ou  un  cafle-tcte. 
Arrivé  au  poteau  ,  le  Guerrier  fait  un 
cri  5  en  frappant  plufieurs  fois  fa  bou- 
che avec  la  main  :  à  ce  iignal  la  mufique 
cefTe  y  il  fe  fait  un  profond  filence  dans 
toute  i'afïemblée  î  ôc  celui  qui  vient 
frapper  au  poteau  prenant  la  parole  > 
commence  fa  harangue  ,  qui  coniifte 
dans  le  récit  qu'il  fait  en  abrogé  de  cous 
fes  exploits.  ïl  dit  par  exemple  :  »^  /c/ze- 
9'  la  y  me  voici  ;  j*ai  levé  tant  de  che- 
3>  velures  ,  j'ai  paffe  trois  jours  &  trois 
'>  nuits  fans  manger  pour  triompher  de 
"  mon  ennemi ,  ôcc,  «  A  chaque  pofe 
que  fait  l'Orateur,  ôc  à  chaque  belle 
action  qu'il  raconte  >  les  aflîftans  ap- 
plaudiflTent  par  un  kom ,  kom  ,  qui  veut 
dire  en  leur  langue  ,  cela  eft  bon  ,  de 
lorfqu  il  a  fini ,  il  fe  retire  ,  après  avoir 
jett:^  aux  pieds  du  poteau  les  préfens 
qu'il  a  apportés ,  comme  fufils  y  che- 
mifes  ,  couteaux ,  miroirs  ,  cafTe-têtes , 
paquets  de  raflade  ou  de  vermillon, 
ëccn  en  un  mot  tout  eft  bon  de  bien 
reçu.  Dans  la  fête  que  je  décris  ,  les 


m  ni 


io6    Mémoires  Hijloriques 

François  eux  -  mêmes  furent  admis  i 
venir  frapper  au  poteau  ,  ôc  pourvu 
qu'ils  portaflent  leur  prcfent,  eulfent- 
ils  dit  en  François  aux  Sauvages  toutes 
les  injures  poflibles  ,  ainfi  que  firent 
quelques  -  uns  d'entr'eux  ,  qui  en  s'a- 
drelFant  à  eux  -  mêmes ,  leur  difoicnt  : 
«  N'eft-il  pas  vrai  que  vous  êtes  tous 
»'  des  coquins ,  &c.  «  toute  rafTemblée 
ne  leur  en  répondoit  pas  moins ,  athioc- 
ma  \  oui  ,  cela  eft  bon.  Les  Etrangers 
qui  viennent  dans  un  Village  pour  y 
préfenter  le  Calumet,  n'en  partent  ja- 
mais fans  cette  cérémonie  du  poteau  j 
ôc  c'eft  à  eux  qu'appartiennent  tous 
les  préfens  qu'on  y  apporte.  Le  lende- 
main même  on  les  voit  avec  le  fameux 
Calumet  Z<  le  pot  qu'ils  frappent  en 
danfant ,  aller  par  tout  le  Village  de 
cabane  en  cabane  ,  où  on  leur  fait  en- 
core de  nouveaux  préfens. 

Pour  finir  la  defcription  que  j'ai 
commencée  de  la  fête  de  la  Tonne  de 
valeur ,  j'ajouterai  qite  tandis  que  les 
uns  chantent  &  que  les  autres  frappent 
au  poteau  ,  on  voit  aflez  fouvent  les 
jeunes  Sauvages  s'écarter  avec  les  jeu- 
nes filles  dont  il  y  en  a  d'alTez  jolies , 
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dans  les  prairies  des  environs  ,  &  s'y 
promener  a  la  lueur  des  étoiles  ,  les 
uns  enveloppés  de  peaux  de  chevreuil , 
d'autres  de  couvertures  de  Limbourg-, 
nos  François  eux-mêmes  ont  (Quelque- 
fois aulîî  fait  leur  partie  dans  ces, pro- 
menades nodturnes.  Là  dans  Tobcuriti 
de  la  nuit  il  fe  fait  fur  Therbe  fraîche 
des  tête  à  tête  &c  des  entretiens  fecrets , 
dont  perfonne  n'ell  mécontent.  En  fe 
féparant ,  le  jeune  homme  donne  à  fa 
DéefTe un  peu  de  vermillon,  quelque 
colier  de  raflade ,  quelque  bracelet  de 
cuivre  ou  de  fer  ,  ou  quelqu'autre  ba- 
gatelle femblable  ,  ôc  elle  eft  fatisfaite 
au  de-là  de  toute  expreflion. 

La  fête  de  la  Tonne  de  valeur  ne 
dure  pas  feulement  un  jour  5  mais  tant 
que  les  proviilons  affemblées  dans  la 
Tonne  peuvent  fuiBre  à  l'entretien  de 
la  cérémonie  3c  dé  l'afTemblée.  Dans 
tçutes  les  Nations  fauvages  il  fe  fait 
de  pareilles  fêtes  ,  foit  aux  approches 
de  la  récolte  ,  foit  lorfque  leurs  gens 
reviennent  vainqueurs  de  leurs  enne- 
mis :  dans  toutes  ces  fêtes  il  y  a  peu  de 
différence;  mais  la  céiémonie  du'Calu- 
met  de  celle  du  poteau  font  fu|-tout  les 
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plus  ordinaires ,  3c  fe  célèbrent  pres- 
que par-tout  telles  que  je  viens  de  les 
décrire. 


S 


CHAPITRE  XXVI. 

Cérémonies   qui  sobfervent  aux 
Funérailles  du  grand  Chef. 


CE  s  cérémonies  font  différentes 
félon  la  différence  des  Nations , 
comme  on  le  verra  par  ce  que  je  vais 
dire.  Je  commencerai  par  ce  qui  fe  pra- 
tiquoit  en  cette  occafion  aux  Natchez , 
comme  ayant  été  une  des  Nations  fau- 
Vages  des  plus  conlîdérables  de  la  Loui- 
fiane  y  ôc  pour  en  donner  une  defcri- 
ption  plus  exacte ,  je  me  fervirai  de  la 
relation  que  m*en  a  communiquée  un 
François  ,  qui  en  1725.  fut  témoin  des 
cérémonies  qui  s'obferverent  alors  par- 
mi eux  à  la  mort  du  Serpent  piqué  leur 
Î;rand  Chef.  Ce  Sauvage  appelle  dans 
a  langue  du  pays  Olabalkcbichcy  éroit 
fils  d  une  femme  blanche  ou  femme 
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Chef,  6c  frère  du  i^raiid  Chef  de  guer- 
re des  Natchez  ;  il  étoit  fort  affedïion- 
né  aux  François  ,  comme  on  le  verra 
par  la  fuire  de  ces  Mémoires,  &  les 
avertit  plufieurs  fois  dos  mauvais def- 
feiii  de  fa  Nation.  Voici  les  propres 
termesjde  la  relation  que  j'ai  pro- 
mife. 

Le  Vendredi  premier  Juin  1 72  5 .  fur 
les  cinq  heures  du  foir,  revenant  de 
l'habitation  de  la  Terre  blanche  ,  je 
paflai  par  le  grand  Village  où  le  Serpent 
pique  croit  malade  ,  ôc  je  demandai 
comment  il  fe  portoit  à  un  nommé 
Chaumont  ,  Soldat  du  Fort  ,  qui  le 
gardoiti  il  me  dit  qu'il  étoit  très-mal, 
èc  qu'il  a  voit  les  jambes  fort  froides. 
Je  lui  offris  fa  part  d'une  demi-bouteil- 
le d'eau-de-vie  ,  que  j'avois  apportée 
de  la  Terre  blanche  ;  il  l'accepta  ,  & 
nous  fumes  en femble  chez  Yakftalchll y 
fécond  Chef  de  guerre  du  Village  de 
la  Farine,  qui  demeuroit  au  grand  Vil- 
lage proche  le  Temple,  Après  avoir  bii , 
comme  la  nuit  approchoic ,  je  palfai 
chez  le  grand  Chef  de  guerre,  qui  me 
voyant  une  bouteille  à  la  niain  ,  me 
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je  lui  répondis  que  non ,  ôc  que  je  Ta- 
vois  bue  avec  Yakjlalchil ,  &  le  Fran- 
çois qui  gardoir  fon  frère  :  il  me  dit 
en  fa  langue  ,  »  Mange ,  &  dors  fur 
iy  mon  lit.  «  En  mème-tems  il  me  pré- 
fenta  du  oUogale ,  efpéce  de  grain  fait 
comme  du  mil ,  que  les  Sauvages  fonc 
groler  avec  un  peu  d'eau  fur  le  feu  , 
après  quoi  ils  le  pilent ,  &  le  font  cui- 
re *,  on  le  mange  trempé  dans  l'eau ,  & 
il  eft  fort  bon.  En  m'offrant  ce  mets, 
le  grand  Chef  me  dit  :  »*  Je  n'ai  que 
5i  cela  :  depuis  que  mon  frère  eft  ma- 
"  lade ,  mes  gens  ne  vont  point  à  la 
»  chaflè  ;   pour  moi  ,  je  ne  mange 
9>  point.  «  Je  mangeai  un  peu  :  car  il 
eft  fort  malhonnête  de  les  refufer  ;  c'eft 
parmi  eux  une  très-grande  marque  de 
mépris.  Après  que  j'eus  mangé  ,  il  me 
dit  encore  en  me  montrant  fon  lit  ; 
i»  Couche-toi  là  ;  pour  moi  je  vais  voir 
w  mon  frère.  «  Comme  je  dormois,  le 

?;rand  Chef  rentra  ,  &:  me  poulîa  par 
e  bras ,  en  me  difant  :  »*  C'en  elt  fait  j 
"  il  eft  mort.  »c  Je  lui  demandai  ,  Qui 
eft-ce  ?  il  ne  me  répondit  point ,  &  alla 
s'accroupir  dans  un  coin  de  la  cabane  > 
tenant  fa  tcte  dans  fes  deux  mains  > 
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comme  un  homme  pénétre  de  la  plus 
vive  douleur  :  en  mcme-cems  ù\  fem- 
me fe  mit  a  pleurer.  Aullî-tôt  j'enten- 
dis deux  décharges  de  quatre  à  cinq 
coups  de  fufil  tires  d  quelque  diftancc 
les  uns  des  autres  ,  &  je  jugeai  que  ce 
devoit  être  pour  avertir  les  autres  Vil- 
lages Natchez  de  la  mort  du  grand 
Chef.  Ce  fut  auflî  un  fignal  pour  un 
concert  de  cris  6c  d'heurlemens  affreux, 
qui  fur  le  champ  fe  firent  entendrez 
pour  moi  >  je  ne  jugeai  point  à  propos 
de  me  lever ,  &  je  me  rendormis. 

Le  lendemain  Samedi ,  deux  du  mois, 
je  defcendis  au  bas  de  la  butte  du  grand 
-Chef  :  je  demandai  où  ctoit  le  Fran^ 
çois  qui  avoit  gardé  le  Serpent  piqué  j 
on  me  dit  qu*on  n'en  fçavoit  rien.  En 
mênae-tems  je  vis  un  Jongleur  avec  le 
Chef  du  bled  {  a)  ,  qui  chantoienr, 
-&  qui  fe  profternoient  vers  le  Soleil 
levant  vis-à-vis  la  cabane  du  défunt  : 
,celui-ci  étoit  dans  fa  cabane,  où  on  le 
mattachoit ,  &  où  on  lui  faifoit  la  che- 
velure 5  il  écoit  habillé  (S<:  chaufle.  Cti 


i« 


1. 


^;if 


'm 

m 


\ 


(  a  )   Cefl:  celui  qui  a  foin  de  faire  faire 
les  feoiailles  &:  la  mollfon» 
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avoit  jette  pcle-mcle  hors  de  fa  cabane 
tout  ce  qui  lui  appartenoit  ,  coffres , 
nattes,  lits  ,  plats,  &c.  Je  vis  au  ili  fa 
femme  qui  ne  pleuroit  point ,  &  avoit 
feulement  les  cheveux  cpars  contre  la 
coutume  :   fes  enfans  ne    pleuroient 

f)oint  non  plus  ;  mais  tous  ceux  du  Vil- 
age  fondoient  en  larmes  ,  &c  pleu- 
roient d'une  manière  a  faire  rire.  Ce- 
pendant les  plus  proches  parens  du 
mort  3c  les  autres  Sauvages  étoient  oc- 
cupés ,  les  uns  à  ôter  Técorce  d'un 
grand  bâton  d'environ  vingt  pieds  de 
long  Se  d'un  pied  de  circonférence  ,  3c 
à  le  mattacher  de  rouge  ,  les  autres  a 
mettre  dans  un  coffre  ce  qui  apparte- 
noit  au  défunt  :  perfonne  ne  penfoit 
à  apprêter  à  manger  ;  il  n'y  avoit  pas 
même  dans  tout  le  Village  du  feu  de 
quoi  allumer  fa  pipe. 

Après  avoir  été  témoin  de  ce  fpec- 
tacle  ,  je  retournai  a  la  Terre  blanche 
porter  cette  nouvelle  au  fieur  Brontin , 
Diredeur  de  cette  Conceflîon  •,  j'y  trou- 
vai le  Chef  de  guerre  des  Tioux ,  qui 
ayant  appris  la  mort  du  Serpent  piqué , 
me  dit  en  langue  Mobilienne  :  »  S'il  eft 
'>  vrai ,  comme  tu  le  dis ,  que  le  Ser- 


l    » 


fur  la  Louijlarie.         21  j 

'»  peut  piqué  foie  mort  ,  (on  frète  le 
»*  grand  Chef  de  guerre  fe  tuera  :  car  iU 
»  le  font  promis  Tun  à  l'autre  que  (i  le 
>'  grand  Chef  de  guerre  mouroit  lepre- 
w  mier  ,  fon  frère  ne  pleureroit  point, 
»j  mais  fe  tuenoic  avec  un  couteau  *,  ôc 
>»  que  11  au  contraire  le  Serpent  piqué 
M  niouroit  le  premier ,  le  grand  Chef 
»'  de  guerre  ne  pleureroit  point ,  mais 
»  fe  cafferoit  la  tcte  d'un  coup  de  fufil. 
"  Ainfi  il  eft  bon  ,  François  ,  que  tu 
»  parles  à  tes  Chefs  :  car  s'il  fe  tue ,  fes 
"  femmes  mourront  avec  un  grand 
»  nombre  de  Guerriers  *,  &  cela  efl  hsau-' 
»  coup  de  valeur  (a),  «  Ces  paroles  fi- 
rent prendre  le  parti  a  M.  Brontin  de 
fe  rendre  au  Fort  ,  pour  en  conférer 
avec  M.  de  Vilainville  Commandant, 
de  M.  Dumanoir  Diredeurde  la  Con- 
ceilîon  de  Sainte  Catherine.  Pour  moi , 
après  avoir  dîné  avec  M.  Brontin ,  je 
retournai  au  grand  Village,  où  je  trou- 
vai des  François  qui  me  dirent  qu'on 
étoit  fort  en  peine  de  moi  à  l'habita- 
tion  *,  que  M.  de  Vilainville  fortoit  touc 
préfentement  du  grand  Village  >  de  qu'il 
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(  d  )  C'eft-à-dirç  ,  c^ejl  dojnma^e» 
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avoiC  parlé  i\i  grand  Chef  de  guerre 
pour  qu'il  ne  fie  point  mourir  tant  de 
monde.  Après  cela  j'entrai  dans  la  ca« 
bane  du  mort ,  où  je  le  vis  couché  fur 
un  lit  de  cannes  couvert  de  nattes  ;  il 
étoit  chaulfé  ôc  habillé.  Devant  lui 
ctoient  plantées  quatre  grandes  can- 
nes ,  où  étoient  attachés  tous  les  Ca- 
lumets qu'on  lui  avoit  préfentés  ;  5c  en- 
tre ces  cannes  étoient  les  mets  qu'on  lui 
avoit  fervis  depuis  qu'il  étoit  mort. 
J'y  vis  luiîî  fa  femme  parée  de  ce  qu'eU 
le  avoit  de  plus  beau,  avec  plufieurs 
autres  femmes  ôc  un  homme  ,  on  me 
dit  :  »  Ce  font  là  ceux  qui  doivent 
'•»  mourir  avec  kii.  «  Un  inftant  après 
entra  h  Glorieufe  aufH  fort  parée ,  qui 
fe  mit  au  rang  des  autres.  Cette  Glo- 
rieufe defcLiidoit  de  femmes  Chefs ,  3c 
ctoit  d'ailleurs  très-habile  Chirurgien- 
ne  5  fur-tout  pour  les  mar.x  vénériens , 
plufieurs  de  nos  François  lui  étoient 
redevables  de  fe  vie.  La  femme  du  Ser- 
pent piqué  me  voyant  confidérer  tout 
cet  appareil  ,  &  s'appercevant  que  ce 
fpeétacle  me  faifoit  de  la  peine ,  »  Je 
»  m'en  vais  dans  trois  nuits,  me  dir- 
»  elle  :  cUJi  beaucoup  de  valeur  que  le 
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»>  Serpent  piqué  foie  mort ,  il  étoltcom- 
î'  me  un  François  -,  mais  qu'y  faire  ^  « 
La  Glorieufe  me  dit  aufli  :  »  Je  m'en 
?j  vais  avec  eux  *,  cela  efl-il  bon  ?  qu'en 
»>dis  tu  t  <c  Pavois  le  cœur  fi  ferré, 
qu'il  me  fut  impoiîlble  de  lui  répon- 
dre. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  la  femme 
du  Loué  du  défunt ,  celui-U  même  que 
j'avois  vu  ,  comme  je  l'ai  dit ,  avec  ces 
femmes.   Ce  Loué  eft  un  Confidéré 
qui  allume  la  pipe  du  grand  Chef,  & 
qui  le  fuit  par-tout  :  il  alîîfte  aux  Con- 
feils ,  oLi  il  recueille  les  voix  -,  c'eft  lui 
auiîî  qui  porte  la  parole  pour  le  grand 
Chef.  Sa  fomme  le  voyant  avec  les  au- 
tres 5  lui  dit  :  "  Que  fais  ru  là  1  Ne  fçais- 
tu  pas  ,  lui  répondit- il  ,  que  mon 
Chef  eft  morr  ?  Il  eft  bon  que  je  m'en 
5J  aille  avec  lui.  C'eft  bien  faitjrépartit 
>'  la  femme.  Tu  fçais  aullî  que  tu  ne 
»  m'as  jamais  rejettée  ;  que  nous  avons 
»  toujours  marché  cnfembU  par  un  mêfnc 
î>  chçmin  (a)  y  que  nous  avons  toujours 
>»  mangé  enfemble  ;  ainli  je  ne  veux 

(a)  Exprefllon  fauvage  qui  fîgnifîe  ,  nous 
nvons  toujours  vécu  en  bonne  intelligence* 
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"  point  aller  avec  ton  Chef  >  mais  je 
"  veux  allet  avec  toi.  «  Son  mari  vou- 
lut lui  parler  pour  la  détourner  de 
mourir  •,  mais  elle  ne  l'écouta  points 
&  fortit  pour  aller  fe  parer. 

Prefque  dans  le  meme-tems  arriva 
un  nommé  Taotal ,  efcorté  de  trente 
Guerriers  qui  i'amenoient.  Ce  Sauva- 
ge avoit  autrefois  époufé  une  femme 
Chef  5  &  félon  la  loi  du  pays  il  devoit 
mourir  avec  elle  ,  mais  il  s'étoit  fauve 
chez  M.  de  Bienville  ,  &  par  fa  fuite 
avoit  évité  la  mort.  Dans  la  fuite  il 
avoit  obtenu  fa  grâce  •,  mais  pour  cette 
fois  quelques  François  me  dirent  qu'il 
devoit  mourir ,  parce  qu'il  étoit  un  des 
principaux  Guerriers  du  défunt  ;  qu'il 
s^étoii  déjà  fauve  le  matin  dans  la  vue 
d'éviter  la  mort ,  6c  que  le  grand  Chef 
de  guerre  avoit  fait  courir  après  lui 
pour  le  ramener.  En  eftet  auiîî-tot  qu'il 
fut  arrivé ,  il  fut  mis  au  rang  des  au- 
tres malheureufes  viétimes  de  la  fuper- 
ftifion.    Cet  homme  pleuroit  amère- 
ment ,  enforte  que  la  femme  du  Ser- 
pent piqué  le  voyant  en  cet  état,  «Quoi, 
^j  tu  pleu''es  5  lui  dit-elle?  eft-ceque 
9i  tu  n'es  pas  Guerrier  ?  Sans  doute  je 
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n  le  fuis  5  rcpondit-il.  Ta,  vie  t*ejl  donc 
•»  de  valeur ,  répartit  cette  femme  ;  &: 
«  tu  en  es  ingrat  ?  Apparemment,rcpli- 
•o  qua-t-il;  ma  viem'eft  de  valeur:  je  fuis^ 
»v encore  jeune  ,  je  n'ai  point  d'en^ 
w  fins  \  il  eftbon  que  je  marche  encore 
w  fur  la  terre  fans  deffeln  (  <t  ).  Va  t'en 
»  donc  5  lui  dit  -  elle  >  il  n'eft  pas  hati 
»  que  tu  meures  avec  nous  par  force: 
"  va  t'en.  «  Ce  malheureux  ne  répon- 
dit rien  ;  ce  qui  por ta  cet t^  femme  à  lui 
dire  encore  une  fois,  va  t'en  :  alors  ildiC* 
arut comme  un  éclair,  laiflant  après 
tïi  un  petit  fac  rempli  dé  'vermillon  & 
de  terre  rouge.  •     - 

Dans  le  même  moment  ayant  vou- 
lu allumer  ma  pipe  a  un  feu  qui  étoit 
dans  la  cabane  ,  une  femme  Sauvage 
m'en  empêcha ,  en  me  difant  :  »  Ce 
w  feu^y?  de  valeur  \  c'eft  du  feu  du  Tem- 
^  pie  :  va ,  prends  de  celui  qui  eft  de- 
5»  hors.  «  En  difant  ces  mots  ,  elle  prit 
ma  pipe  ,  &  alla  rallumer  hors  de  la 
cabane.  Je  remarquai  alors  gue  es 
Loué  dont  j'ai  parlé  donnoit  à  fumer 

(  a  )  C'eîl-à-dire  ,  fms  Avoir  pus  aucim 
tingagement, 
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au  mort ,  ôc  qu  en  lui  préfçntanc  la  pi- 
pe ,  il  lui  difoit  :  ''Pourquoi  ne  fumes- 
'»  tu  plus  avec  nous  1  eft-ce  que  notre 
w  tabac  eft  pourri  t  «  Cependant  ceux 
ôc  celles  qui  dévoient  mourir  priiei^c 
chacun  un  Calumet  de  la.main  giiuche , 
&  à  ^1  droite  une  coquille  d'une  grofle 
moule  de  rivière  ,  avec  unq  plume  de- 
dans liée  de  laine  rouge  en  fix  end*  )its-, 
la  femme  du  mort  avoir  outre  cela  dans 
cette  même  coquille  un  petitbalai de 
In  groffeur  du  doigt  ^.fait  d'une  herbe 
alTez  reflemblante  au  capillaire.  En  cet 
équipage,  ils ,  fortixent.  pour  aller  dan- 
i'er. 

Le  Serpent  piqué  avoit  cpoufé  une 
autre  femme  ,  jdont  il  aavoir  point  eu 
d'enfans  :  celle-ci  n'ctoit  point  encore 
parée ,  lorfque  les  autres  fortirent  pour 
aller  danfer  ,  ce  qui  engagea  le  grand 
Chef  de  guerre  ,  le  vieux  Chef  6c  le 
Soleil  du  Village  de  la  Farine  de  la 
prendre  en  particulier  dans  une  cabane 
voifine  du  mort  y  où  fans  doute  ils  la 
déterminèrent  à  mourir.  En  effet  aullî- 
tot  quelle  en  fut  fortie  ,  elle  alla  fe 
parer ,  &  revint  enfuite  fe  mettre  au 
rang  des  autres.     Alors  ils .  partirent , 
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pour  fe  rendrô  fur.  la  place.  Arrivés  à^^ 
la.  vue  du  Temple, ils  firent  le  cri  de 
mort  (a)  i  ôc  s'arrêtèrent  un  inftant  , 
après  quoi  ils  continuèrent  leur  mar- 
che en  cet  ordre.  Les  deux  femmes  da 
déj&int  marchoient  les  premières,  ûi-.. 
v^es  .de  la  Glorieufe  >  da  f^oué ,  da  pre- 
mier Guerrier  du  mort  ,^  delà  mère  de 
la:Mi2enne/  h  )^  dfe  la  Nourrice  du  d&r. 
fant ,,;  de  la  femme  du(  Loué  &  de  deux 
autres  vieilles  \  cntr^-iv  marchoient- 
ceux  qui  dévoient  faire  le  ori  de  iiort 
fiir  ch»'icun  4 eii?t  ( c).  Lorfqu'ils  furent 
arrivés^  fur,  W  ^pM^e  ,  ib  fe  fçpaterent 
en  deux  bandqS;  menées^  pij:  les  dçu» 
femmes  du  nwj^t ,  ^jcfe  mirent  à  daa- 
fcr  >  ils  étpient  fuivis  de  tous  leurs  pa- 

(cl)  Efpcce  çl<?  long  heuflameiit  >  q^ii  va. 
I^Ujours  en  augmeataut,      ..         -;  ^ 

•  ;( h)  Cetie.Mizena^  écoix  une  femfrie  No- 
ble du  Village  de  1^,  Pbmme  .  qm  avoit  écc 
donnée  en  otage  aux  Françpisijilfqu'à  ce  que 
les  Sauvages  leur  eufFent  Ifvi^  les  tères  dé 
quelques  mutins  qu'ils  avoieot  promifest 
Comme  elle  de  voit  mourir  alors  ,  fa  mère 
s  offrit  en  fa  place»  ., 

•  ;(  c  )  Ce  font  toujours  les  plus  proches  pareiis 
quifout  cecoÛiceji,ii,  ^^.^^^  -^m.) 
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rciis  5  dont  quelques-uns  portoient 
une  cruche  &  une  natte  pour  celui  ou 
celle  qui  devoir  mourir.  Après  cette 
danfe ,  le  principal  Gardien  du  Tem- 
ple fortit  ,  ôc  leur  dit  ce  qu'il  avoir 
ap^pris  de  rEfprit  *,  aullî-tôt  tous  heur- 
lurent  trois  fois ,  firent  une  pirouette , 
pafîirent  leur  main  droite  lu  rieur  tê- 
te i  &  retournèrent  de  compagnie  vis-î 
à- vis  la  cabane  du  mort ,  où  ils  répé- 
tèrent les  mêmes  danfes  &  les  mêmes 
cérémonies.  Enfui  te  la  principale  fem- 
me d«  Serpent  piqué  fit  appeller  {es 
enfans  avec  les  Chefs  de  la  Nation ,  & 
leur  parla  en  ces  termes  :  »  Votre  père 
w  eft  mort  s  ctjl  beaucoup  de  valeur  : 
»  pour  moi  je  m'en  vais.  Il  eft  allé  au 
5^  pays  des  Efprits  s  je  ne  puis  plus  mar- 
«  cher  fur  la  terre  :  pour  vous ,  il  eft 
w  bon  que  vous  marchiez  fans  dejjeîni 
w  Je  vous  laifle  vingt-cinq  mannes  de 
w  bled.  Ne  parlez  point  mal  duFran- 
»  çois  :  marchez  avec  lui  ,  m^^rches^ 
3>  comme  votre  père  a  marché  »  ôç  com^- 
»  me  j'ai  toujours  marché  *,  parlez  com- 
M  me  iui>  &  comme  j  ai  tou/ours  par- 
«  lé.  Ne  faites  point  de  mal  au  Fran* 
*?  çois.  l^orfque  vous  aurez  faim ,  all^z 
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,*>  voir  le  François  ,  il  vous  donnera  à 
"  manger ,  il  vous  donnera  du  tabac  > 
>»  il  vous  donnera  de  l'eau-de-vie  :  car 
9>  il  croit  grand  camarade  de  votre 
"  père.  S'il  ne  vous  en  donne  point , 
«  revenez  chez  vous  :  voilà  votre  père , 
"  voilà  votre  mère  >  dit-elle  en  mon- 
9>  trant  les  Chefs ,  ils  ne  vouslairTeront 
»'  point  mourir  de  faim.  Et  toi  ,  Fran- 
»^  çois ,  ajouta- t-elle  ,  en  s'adreffànt  à 
»  tous  ceux,  qui  étoient  piéfens ,  fais 
9»  toujours  bon  Se  camarade  des  hom- 
»  mes  rouges  :  traite  avec  eux,  ne  fois 
»>  pas  ingrat  de  leurs  marchandifes.  Ap-» 
*»  porte  moi  du  tabac  fort  dans  trois- 
^'  nuits  ,  me  dit-elle ,  afin  que  je  me 
>^  fouvienne  de  toi.  «  Ayant  fait  ce 
difcours  ,  elle  rentra ,  &  je  demandai 
au  vieux  Chef  de  la  Farine  quel  jout 
ils  dévoient  mourir.  ^»  Aujourd'hui , 
>^  me  dit  -il  ,  ils  ne  mangeront  point  > 
»  demain  ils  mangeront  beaucoup  , 
"  après  demain  ils  mangeront  du  pain  ; 
»'  le  lendemain  ils  ne  mangeront  point, 
5'  mais  ils  fumeront;  &  quand  le  So- 
"  leil  fera  au  Sud  ,  ils  iront  au  pays 
y>  des  Efprits  où  ils  mangeront  beau- 
»  coup.  «  Après  cette  rcponfe  je  retour- 


T\ 


^^ 


I!' 


I 


[. 


:«,i 


2  2a     Mémoires  Hijloriques 

nài  a  rhàbitation ,  où  Ton  me  dit  qu'on 
avoit  été  fort  en  peine  de  moi  *,  que 
Chaumont  étoit  revenu  la  nuit  précé- 
dente tout  hors  d'haleine  >  qu'il  avoit 
rapporté  qu'on  avoit  tiré  fur  lui  ;  que 
la  mcme  chofe  avoit  été  confirrriée  par 
un  autre  Soldat  du  Fort  >  nommé  Mon- 
tauban.,  qui  ayant  voulu  aller  la  nuit 
au  Village  de  la  Farine  ,  avoit  paJOTé 
par  le  grand  Village ,  où  quelques  Sau- 
vages l'ayant  apperçu ,  lui  àvoient  dit  : 
»  Va-t*en  ,  François  ;  le  Serpent  piqué 
»j  eft  mort  '-,  il  ne  fait  pas  bon  ici  pour 
»  toi  ',  fc  qu'il  étoit  revenu  au  Fort  pour 
eh  donner  avis  à  M.  de  VillainviUe , 
qui  fur  le  champ  s*étoit  tranfporté  au 
grand  Village  avec  un  détachement» 
en. partie  pour  voir  s'il  m'y  trouveroit; 
^c  que  fétois  fort  imprudent  d'y  avoir 
demeuré  dans  de  pareilles  cîrconftan- 
ces.  Mais  il  ne  me  fut  pas  difficile  de 
;Ieur  jfaire  voir  que  tout  ce  récit  n'étoir 
fondé  que  fur  une  terreur  panique  y 
ce  qui  fit  prendre  la  réfôlutiona  Mef- 
ifîeurs  Dtimanoir  ,  Brontin  de  le  Page, 
d'aller  le  lendemain  au  grand  Village 
avec  Louis  Sorel  qui  devoir  leur  fervir 
cTlhterprete ,  -pour  tâcher- defauver U 
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vie  aux  deux  femmes  du  mort,  &  pour 
empêcher ,  s'il  croit  pofTible  ,  qu'on  ne 
fit  périr  tant  de  monde. 

Le  Dimanche   trois  de  Juin  ,  ces 
Meffieurs  étant  partis  pour  le  grand 
Village  5  deux  jeunes  filles  Sauvages 
vinrent  fe  préfenter  a  Thabitation  avec 
dix  volailles  ,  demandant  en  échange 
une  jupe  bleue  ,  pour  donner  à  leur 
mère  qui  devoir  mourir.  On  leur  dit 
que  dix  volailles  ne  fufïifoient  pas  pour 
cela,  qu'il  en  falloir  quinze  ,  que  a'ail- 
leurs  M.  Du  manoir  avoir  enfermé  en 
partant  les  jupes  dans  fa  chambre ,  de 
que  lorfqu  il  feroitde  retour  on  leur  en 
"donneroit  une.EUespromirent  d'appor- 
ter dans  cinq  jours  les  cinq  autres  vo- 
lailles ,  de  réitèrent  à  l'habitation  juf- 
qu'à  onze  heures ,  que  deux  jeunes  Sau- 
vages étant  paflés  3c  les  ayant  apper- 
çues,  leur  dirent  :  >^  Pourquoi  reftez- 
ii  vous  fans  deffein  vous  autres  ?  votre 
y>  mère  eft  morte.  «  Au  même  inftant 
elles  fe  mirent  à  pleurer  ,  de  prirent  la 
fuite.  Vers  midi  Louis  Sorel  revint, 
de  nous  dit  qu'il  y  avoit  déjà  une  fem- 
me d'étranglée  >  ce  qui  me  fit  retourner 
au  grand  Village  après  le'  dîner.  J'y 
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trouvai  quelques-uns  de  nos  François, 
aufquels  je  m'informai  s'il  étoic  vrai 
qu'il  y  eut  déjà  une  fenimt  le  morte. 
Ils  me  dirent  que  la  veille  ,  après  la  fé- 
conde danfe  ,  une  des  deux  vieilles 
qui  dévoient  mourir  rentrant  dans  la 
cabane ,  avoit  dit  :  «  Quoi  !  c'eft  -  là 
»>  le  Serpent  piqué  >  cet  homme  de  va^ 
'^  leur  l  C'eft  un  Chef  Puant  v  je  ne 
"  veux  point  mourir  pour  lui  :  aufll- 
"  bien  il  y  a  fept  mois  que  j'ai  tué  l,e 
»»  fils  du  grand  Chef  par  une  méde- 
"  cine  que  je  lui  ai  donnée.  «  En  effet 
elle  reprenoit  déjà  le  chemin  de  fa  ca- 
'Bane  ^  lorfque  le  grand  Chef  de  guerre 
iiyanr  appris  cette  nouvelle  >  envoya 
chercher  fa  tête  *,  Se  quand  on'  la  lui 
apporta,  il  la  foula  aux  pieds  ,  &  fit 
Jetter  le  corps  à  la  voirie  pour  fervir 
de  parure  aux  carancros  y  en  difant  : 
"  Voilà  le  traitement  qu'on  doit  faire 
s^  aux  chiens.  «  On  porta  enfuite  ià 
tète  à  la  cabane  du  mort ,  enveloppé.e 
"d'ujie  peau  de  chevreui!.. 

Je  me  rendis  auprès  du  grand  Chef 
'^e  guerre  ,  auquel  je  fis  demander  s'il 
.  inourroit  beaucoup  de  monde  ;  il  me 
.-trépoiadit  :,  "    Si  le   François  n'av^oic 
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»  point  parlé  ,  le  chemin  de  la  cabane 
»  de  mon  frère  au  Temple  auroit  étc 
jonche  de  morts  :  ils  ne  mourra  que 
des  vieilles  *,  j'ai  déjà  renvoyé  plus 
w  de  trente  jeunes  gens  qui  vouloient 
w  mourir.  Après  tout ,  mon  frère  n'eft» 
9*  il  pas  de  valeur  \  Eil-ee  un  Puant  ?  Ec 
»  que  dira  le  Chef  des  EipritSy  s'il  1er 
voit  arriver  tout  feul  1  II  dira  que  ca 
n'eft  pas  un  Chef  >  ôc  il  le  rej.ettera; 
«  de  devant  fa  fnre.  D'ailleurs  fesdeuîÇ 
>j  femmes  on-t  toujours  marché  &  man-r 
*>  gç  avec  lui  :  il  faut  qu  elles  aillent 
M  avec  lui  5  &  quand  on  donner  oit  vingt 
«  fufîls  &:  vingt  couvertures  de  Lim- 
»  bourg  i  elles    n'évite roieiit  pas  1^ 
3^  mort.c*. 

Après  cette  réponfè  ,  je  le  quittai  r 
&.  trouvai  ,  la  fçnime  du  Serpent  pi- 
qué qui  dit  à  tous  les  François  :  »  Ve-- 
V  nças  manger  avec  moi  :  je  irai  jamais- 
5'  mange  avec  les  François*,  àpréfenc" 
^>  que  )e  m'en  vo/is  ,:  mangeons  enfem^ 
«  ble.  «  Et  c  ^nime  elle  en  vit  quetv- 
ques>uns  qui  avoient  les  larmes  au;5' 
yeux,  "Ne  pleures  goint ,  leur  dit-eïler 
5»  je  fçai  que  tu  es  de  mes  amis ,' niais* 
»  il  eil  bon  qiia  jp  m^en  aille.  «  ÀJprèsi 
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cela7c^fi.ïsTértvohi  de  trois  danfes  qui 
fe 'tirent  dans  le  mcmô  ordre  que  celles 
du- jour  précédent  :  il  y  eut  feulement 
cette  différence  ,  qu'à  celles  -  ci  ceux 
qui  dévoient  fîlirc  le  cri  de  mort  por- 
toiient  à  la  main  un  cafle  -  tète  tout 
rougi  ,^.'fous  le  bras  gauche  un  pa- 
quet de  cordes  de  tilleul  peint  àuffi  de 
la  même  couleur-,  &  que  cette  fois-ci 
on  commença  par  la  danfe  de  mort , 
qui  fut  fuivie  ae  la  danfe  de  guerre, 
Jniis  de  la  danfe  générale  fiir  la  place  & 
devant  la  cabane  du  défuht.  '  Chacun 
alla  eit fuite  repeter  les  mêmes  danfes 
devant  fa  cabane*  .       -. 

Au  milieu  de  la  troifiéme  danfe  >  on 
vit  arriverdu  Village  de  la  Farine  qui 
éroir  aiiiîî  un  Village  Natchez,  deux 
femmes  portées  fur  les  épaulés  de  deiix 
Guerriers  ,&  fuivies  de  leurs  familleis 
6c  de  laU'  s  nattes.  Elles  plièrent  d'abôrS 
danfer  feules  devant  le  Temple  :  eiifui- 
te  elles  furent  reçues  à  danfer  avec  l.es 
autres  ;  après  quoi  elles  s*alîîren't  fur 
leurs  n actes.  Cependant  Iç  Gardïeh  du 
Temple  ayant  allumé  ii'îï 'flambeau  de 
canes  aa  t-u  facré ,  \'e  remit  à  un  dà 
leuJT^parens  î  îiprès  quoi  les  deux  Guer- 
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ricrs  reprirent  l'ur  leurs  épdules  les 
deux  femmes  ,  qui  fuivies  de  leurs  fa- 
milles ,  entrèrent  dans  li  cabane  du 
mort ,  6c  caflerent  une  natte  qu'on  avoit 
mife  devant  la  porte.  Une.  djs  deux 
fut  étranglée  fur  cette  nicme  natte  >j 
on  porta  l'autre  hors  de  ^ la  cabane  fur 
la  natte  qu'elle  avoit  apportée ,  où  elle 
s'alîit  les  jambes  croifées.  Là  on  lui  fit 
avaler  trois  pillules  de  tabac  de  la  grof- 
feur  environ. dju  pouce  ,  avec  quelques 
coups  d'eau  qu  elle  bût  par  intervalles^ 
AitnÎHtôt  qu'on  s'appcrçut  qu'elle  alloiç 
vomir  ,  on  lui  couvrir  la  tête  d'une 
peau  de  chevreuil  ,  6c  lui  paflant  une 
corde  au  col  par-defTus  cette  peau  ,  on 
fe  mit  à  tirer  avec  force  de  coté  &:  d'au-, 
tre.  Cependant  im  de  fes  pacens  lui  ap- 
puyoit  )  fbrtemerït  par  devant  un  gçr 
nouil  furiréftomac,  tandis  qu'un  arutre 
la  ferroit  également  par  derrière  -,  en- 
forte  qu'elle  fut  étouflce,  plutôt  qu'é- 
tran<lée  :  pendant  :ce  tems-ia  toute  fa 
famille  chantoit.  Auflî  -  tôt  que  l'on 
put  croire  qu'elle  étoit  morte  ,  celui 
qui  devoir  faire  le  cri'  de  mort, tourna 
trois  fois  autour  d'elle  ,  fit  le  ci^i  autant 
de  fois  >  pofa  iix  fois  foo  caile-tcte  fur 
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la  tête  de  la  ftiorte  fans  la  toucher  ,  êc 
fit  encore  le  mcmecrii  Enfaite  on  por- 
ta fon  corps  dans  la  cabane  du.  démni^. 
On  me- dit  que  ces d^^uxferamesétoient 
proches  parentes  de  ce  même  Taotal 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  &  qu'elles 
étoient  venues  s'offrir  ainiî  à  la  mort 
pour  reparer  fon  honneur,  Ôc  pour  le 
faire  Noble.  C'eft  ce  que  j'ignore  j  je 
Içai,  feulement  qu'il  étoit  un  de  ceux 
qui  t  trangloit  ,   qu'il  paroilïoit  tirer 
d'un- très- grand  cœur ,  éc  que  depuis  C3 
jour  je  ne  l'ai  pas  rûvû  dans,  le  Vilr 
lage.. 

"•"'Le  lundi  «fuatre  ,  fur  les  Huit  heures 
du  matin   nous  entendîmes  cielques 
cris  de  mort  &  plufieurs  coups  de  fut 
fil;   ce  qui  fit  croire  à  M.  deS.Hilaire 
qu'il  étoit  arrivé  quelque  chofe  de  nout 
liieàu  au  grand  Village  •,  je  lui  dis  que 
«'étoitencore  fans  doute  quelque  mal- 
heur eu  fevidime  ,  qui  venoit  s'oilrrir  à 
la  mort.  Dans  le  moment  même  nous 
vîmes  un  Sauvage  accourant  à,  routes 
jambes  5  qui  d'nuiîi  loin  qu'il  nous  *.p* 
pei^|ur>,.  nous  eria  :  «  François  >  viens; 
w^vîte  i:  le.  grand  Chef  de  guerre  veut 
»^fe,tu£x  j/fi  ce  qui  nous,  fit  £rendre  le 
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ptitn  à  Mellieursde  S.  Hilaire ,  Duclos 
&  à  moi  de  courir  au  grand  Village.,, 
pour  tâcher  d'empêcher  ce  malheur. 

Comme  nous  en  approchions 5:nou5 
rencontrâmes  M.  Br.ontin  a  cheval ,  qui 
nous  demanda  fi  M..Dumanoir  venoit/, 
nous  lui  repondîmes  q^ae  nous  n'en  fçar 
vions  rien  y  ôc  qu'il  n'étoit  point  à  l'ha- 
bitation :  fur  quoi  il  nous  dit  que  nous 
avions  mal  fait  de  ne  pas  apporter  des- 
armes 5  de  qu'il  ne  fçavoit  trop  fi  ces 
gaeux-là  ne  voudraient  point  prendre 
les  François  d'un  coup  de  filet.  Il  a  joit- 
ta  :  w  On  eft  venu  me  chercher  comme 
w  vous  pour  le  même  fujet ,  &  comme 
w  j'arrivois  5  S.  Corne,  eft  venu  au-der 
w  vantde  moi,  Ôc  m'a  dit  qu'il  n'ofoir 
?>  arracher  le  fufil  des  mains  du  grancji 
a»  Chef  de  guerre  ;  que  le  Chef  de  la^ 
w  Pomme  &C  plufieurs  autres  Chefs 
M  étoient  avec  Lui.  Sur  cela  je  fuisenr 
i»  tri,  dans  fa  cabane  ,  3c.  j'ai  vu  d'abord^ 
;»  qail  a>voit  bu  y  les  Chefs  tenoient 
j^fon  fufil  par  la  croffe  ,  &  lui  par  le 
?*  bout.  Auln-tôt  j'ai  fait  couper  par  un- 
^  de.  nies,  gens  la  corde  à  laquelle  étoit. 
«^pendue  fa  corne  à. poudre  ,  que  j'ai 
;f  Eût  cacher -,  enfuite  j'ai  ôté  la  pierre* 
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»*aefon  fufil  Se  Tamorce  >  &  j  ai  fait 
5>  cracher  dans  le  baffiner  :  c'eft  -  là  l'é- 
>' rat  auquel  je  l'ai  lai  (Té  ,  pour  aller 
»  vous  avertir  :  «  Pendant  ee  récit  nous 
xrontiiiuions  notre  chemin  5  &  nous  ar- 
rivâmes au  Village  ,  où  nous  trouvâ- 
mes le  'grand  Chef  de  guerre  les  yeux 
égares  5'qiti  renoit  le  bout  de  fon  fufil , 
ëc  qui  nous  voyant  ,  s'écria  ;  *>  Que 
9y  veulent  ces  François  >  Pourquoi  vien- 
»^ lient -ils  ici  ?  Je  ne  fuis  donc  pas 
^'  Chef  "i  je  fais  donc  un  Puant  ?  «  Perr 
"ibnne  ne  lui  répondit  rien.  Un  iriftant 
après  il  défcendit  de  fa  butte  ,  &  s  ap- 
procha de  la  cabane  de  fon  frère  ,  oii 
il  fit  appeller  tes  gens  -,  Sc  je  vis  qu'a- 
près qu'il  lettr  eut  parlé  ,  ik  le  froc- 
tpient  avec  l^urs  maitis  ,  &  fe  fi'ot- 
tx^îçnt  auflîeirx  -mêmes.  l\  ne  fut  pas 

t^bffible  d'entendre  un  mot  de  ce  qu'il 
enr  dit  3  parce  qu'il  tie  voulut  jaiïmis 
permertre  qu'on  lapproc^hât.  Il  quitta 
cnfiiire  fon  fufil  ,ôc  dit  :  '>^Onmetrai- 
^*  te  comme  un  cliien  von  m'âte  ma 
ï>  poudre,  onrracfhe  dans  mon  feaffi- 
>>  net.  Mon  fufil  n'çft-il  donc  point  â 
jP^  moi  ?  Nefuis-jepasChef  ?  Onm'ôte 
>*  mon  ^au-de-vie  y  de  je  n'^n  ^i^point  : 
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^  toinlevir  ekde  valeur.  Pourquoi  mar-. 
>>  cherai-je  fur  la  ten-Q fans  dejffein }  mon 
»  frère  marche- 1  -il  ?  «  Je  lui  fis  dire  : 
»  O  Chef ,  écoute  moi.  La  marchand.- 
»  fe  n'eft 'point  de  valeur  au  François  ? 
»  toi  feul  lui  es  de  valeur.  Ne  vois-ru 
»  pas  notre  cœur  qui  faigne  de  la  mort 
«  de  ton  frereî  veux  tu  qu'il  pleure  cn- 
»>  core  la  tienne  ?  Si  le  François  n'étoit 
>»  point  de  tes  amis,  fon  cœur  riroit 
»  de  voir  que  les  Sauvages  fé' tuent  eux--* 
j^inê mes.  As-tu  les  yeux  ferm€s,pour  n^ 
«'pas  voirjqui^il  y  a  long-tems  ^ue  ton 
>r frère  eft^ati *|)ays des  Efprirs,^t:èto' 
»  ^ue^  tu' veux  envoyer  après  lui ,  ne  le 
»  cannoîttxjnt  pi«s  ?  Tai^-toi  ^  dit  le 
«  grcmd  Ghéf  à  celui  qui  lui  porcoit" 
»  air^fî-la  fitcA'e  en'mjti  ïïom  >]  '  tu-  Ses 
»  ènedre  tr6p /ôilne  pour  fçtivoirctbi.' 
«•  L'èfpri^  Ué  ^môn  frète  ëft  ôricofFe  ^fts^ 
'»  fà  eàbcfhè ,  puifque  je  4iri  pairk.  ^Je' 
*»  fçai  que  le  François  manque  de  ^  Iuie> 
a*  que  fon  bled  6c  fon  tabac 'vont  périr, 
iiv^éji  htaàéonp  de  valeur.^ÇJ^^'fQ^z^ 
»>  quèi  je  jeûrterai  encore  'cinq  ^ou4l&  y, 
^>  cnfuife  |e  f^e  fcaigfierai',  ikihphrie 
»  totnberà  ;  toai^Jë  cipains  bieri  que  lès 
''poutres  de  k  ¥ene  blaaehe  n^  s'en 
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«  aillent  en  dérive.  «  M.  Brontin  lui 
fît  dire  :  »  Que  cela  ne  foie  point  d& 
»  valeur  s  je  fçaurai  bien  en  faire  faire 
»'  d'autres*  «  Le  grand  Chef  de  guerre 
entra  enfuite  dans  la  cabane  de  fon  frè- 
re j  il  le  pleura,  lui  parla,  &  femita 
heurler  effroyablement.  Le  vieux  Chef 
de  la  Farine  pleura  auilî..  Peu  de  tçms 
après  Meflîeurs  de  Villainville  &  Du-^ 
manoir  arrivèrent  au  Village  avec  ua 
détachement,  6c  firent  encore  parler  au 
grand  Chef  de  guerre  pour  le  détour- 
ner de  fon  deffein  *,  fur  quoi  il  réponn 
dit  ;  »  Tu  dis  qu'il  n'eft  pas  bon  que  je: 
>*  meure  ,  &  tu  demandes  en  meme-^. 
w  tenis  que  les  femmes  de  mon  frère 
»  ne  meurent  point.  Si  tu  veux  qu'eln 
»»  les  marchent  „  il  faut  que  je  n^'ea^ 
*>  aille.  «  On  luidici»^  Hé  bien,  fais; 
«  comme  tu.  voudras  y  mais  il  faut  que, 
"  tu  manges,  iavec  nous.  «   En  mçrae-^ 
tpms  il  fit  tuer  quatre  volailles ,  que  l'oa 
fricaflà.   Enfin  après  avoir  encore  ua 
peu  rêvé  j.  il  dit  :  »  C'^ft  eft  fait  5  puif- 
w  que  les  Chefs  François,  on  parlé  ^  je: 
*»  ne  mourrai^  pointi  :;  je  aiangerai ,  ^. 
^*  quand  mon  frère  fera  au  Temple ,  j'itv 
»^rai  vgij:  le&  François  çonmie  luit<<^. 
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Après  cela  il  alla  au  Temple  ,  où  je  le 
fuivis.  Y  étant  entre ,  il  prit  un  paquet 
de  petites  racines  liées  avec  de  la  lai- 
ne rouge  5  les  délia ,  en  prit  une  de  re- 
lia le  refte ,  en  marmottant  quelques 
paroles  entre  fes  dents.  Enfuite  il  fortit 
du  Temple ,  de  donna  cette  petite  raci- 
ne en  grande  cérémonie  au  vieux  Chef 
de  la  Farine ,  qui  avant  de  la  prendre  > 
fit  trois  tours  autour  du  grand  Chef  de 
guerre  ,  6c  heurla  trois  rois  à  la  fin  de 
chaque  tour  *,  après  quoi  il  la  reçut  dan? 
fes  deux  mains ,  avec  ordre  de  la  parta- 
ger entre  quatre  jeunes  eens ,  qui  gar- 
deroient  le  Temple  de  ieroient  étran- 
glés dans  dix  mois,  lorfqu'on  retireroic 
de    terre   les  os  du  Serpent    piqué. 
Après  cette  cérémonie  ,  le  grand  Chef 
de  guerre  fe  lava  long-tems  les  mains^ 
ôc  fit  mettre  des  cendres  fur  l'eau  qu'il 
avoir  répandue.  On  mangea  enfuite  j 
ôc  les  danfes  continuèrent  comme  le 
jour  précédent,  fans  qu'il  y  eût  rien  de 
particulier. 

Le  mardi  cinquième  je  me  rendis  de 
très-bon  marin  au  grand  Village  ,  où 
après  la  première  danfe ,  les  deux  fem- 
mes du  Serpeiit  piqué  avec  la  Glorieufè 
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allèrent  faire    leurs   adieux  au  grand 
Chef  de  guerre.  La  femme  favorite  , 
je  veux  dire  celle  qui  en  avbit  eu  des 
enfans ,  lui  dit  en  Tabordant  :  »  Chef, 
"  e'eft  aujourd'hui  que  je  m*en  vais  au 
>f  pays  des  Efprits:  cela  eft-il  de  valeur  "i 
'»  qu'en  dis  tu  ?  Cela  eft  bon5répondit- 
*j  il  :  pour  moi,  il  eft  bon  que  je  marche 
w  encore  fur  la  terre ,  après  cela  j'irai 
3'  vous  trouver.    Quand  les  Chadas 
w  viendront  ici ,  je  traiterai  de  lavian- 
a>  de  5  dont  je  vous  enverrai  la  moitié. 
w  Mes  enfans  reftent  fur  la  terre  jajou- 
53  ta-t-élle  5  je  ne  fçai  fi  tu  les  rejetteras 
w  de  devant  toi.  Non ,  dit-il ,  tes  enfans 
53  ferontles  miens  :  n'en  fois  point  en 
»*  peine.  «  Après  ces  difcours  elle  con- 
fola  la  femme  du  grand  Chef  de  guerre 
&   la    femme    Chef    qui    pleur  oient 
amèrement ,  après  quoi  elles  defcendi- 
rent  au  bas  de  la  butte  ,  où  chacune  dit 
adieu  à  fa  famille.  Je  defcendis  aufïî 
pour  voir  ce  qui  fe  paiïeroir,  &  j'apper- 
çus  un  Jongleur ,  qui  béniffoit  les  pil- 
Iules  de  tabac  qu'on  avoit  préparées  : 
cette  fcene  écoit  accompagnée  de  longs 
heurlemens.    Enfin   après  trois    dan- 
fes,  chacun  fe  prépara  à  jouer  le  der- 


nier adbe 

Tandis' 
il  y  avoit 
homme 
étranglé  h 
té  aux  piej 
ces  hommd 

Î\ni  profitJ 
aire  rece^ 
-fidérés.  l\\ 
^bout  &  enl 
ayant  fousl 
dit ,  quel< 
pagitole. 
•■*legran( 
yétois  dei 
caiton  que 
^»  butte,  & 
-Dans  le  n 
"M.  Dumai 
•loit  fe  tu 
avoit  cach 
-Mais  M. 
lerVil/e 

fauffe.'  L 
-fie  dire  : 

'■  (a)V0ye 


fur  la  Louiflane.         255 

nier  aébe  de  cette  fanglante  Tragédie. 
Tandis  que  ces  chofes  fe  paflbient, 
il  y  avoit  dans  la  cabane  du  mort  û'n 
homme  de  une  femme  qui  a  voient 
étranglé  leur  enfant ,  &c  Tavoient  jet- 
té  aux  pieds  du  cadavre.  C'étoit  un  de 
ces  hommes  dont  j'ai  parlé  ailleurs  (a)  , 

Î[ui  profitent  de  ces  occafîons  pour  fe 
aire  recevoir  au  nombre  des  Gon- 
fidérés.  Ils  fe  tenoient  tous,  deux  de- 
bout ôc  en  filence  ,  les  yeux  baifles,  8c 
ayant  fous  leurs  pieds  ,  comme  je  Tai 
dit,  quelques  poignées  de  Barbe  Ef- 
pagilole. 

Le  grand  Chef  le  guerre  voyant  qire 
j'étois  defcendu  en  bas,  dit:  »  Il  eiï 
*»^l>on  que  les  François  relient  fur  ma 
'»  butte,  &c  qu'ils  ne  defcendent  point.re 
Dans  le  moment  mcme  on  vint  dire  à 
"M.  Dumanoir  que  ce  grand  Chef  vou- 
ait fe  tuer,  ôc  que  dans  cette  vue  il 
'avoit  caché  un  couteau  dans  fon  brayet. 
'Mais  M.  Dumanor  lui  ayant  fait  par- 
ler ,11  fe  trouva  que  la  nouvelle  etoit 
fauffe.'  Le  grand  Chef  de  guerre  lui 
fie  dire  :  »  Puifque  j'ai  donné  mapa- 
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«rôle,  je  uq  mourrai  point  *,  je  naî 
j>  point  deux  langues  ;  mais  fi  les  Fran- 
»  çois  aiment  mon  frero  ,  il  eft  bon 
y  qu'ils  tirent  ainfi  que  mes  gens  ,  lorf- 
''  qu'il  paffera.  « 

Enfin  le  vieux  Chef  de  la  Farine  qui 
jufques-là  avoir  toujours  fait  les  fonc- 
tions de  Maître  des  Cérémonies  ,  cria  : 
w  II  eft  bon  nue  tout  le  monde  fe  reti- 
9»  re  «  A  '^  cri ,  tous  ceux  qui  dévoient 
mourir  ,  'm  i:  chacun  de  leur  famille , 
de  chantant  la  Ci...nfon  de  mort ,  fe  dif- 

f)erferent  fur  la  place  ,  de  l'on  vit  fortir 
e  cadavre  de  la  cabane ,  précédé  de  fcs 
deux  femmes ,  ôc  porté  par  quatre  hom- 
mes fu  r  un  brancard.  On  porta  au  Teiij- 
ple  fans  cérémonie  les  coffres  du  mort , 
avec  le  bâton  rouge  dont  j'ai  parlé  :>  d'où 
pendoient  des  cannes  diipofées  en  cer- 
cle 5  qui  formoient  une  eipéce  de  chaî- 
ne percée  de  quarante- fix  mailles  ou 
anneaux  *,  on  me  dit  que  chaque  an- 
neau devoit  être  compté  pour  un  hon>- 
me  ou  une  femme  tués  par  le  défunt. 
A  l'égard  du  brancard  ,  après  avoir  fait 
en  fortant  trois  tours  autour  u,^  la  ca- 
bane ,  il  fut  porté  en  cérémonie  vers 
le  Temple  >  lieu  ordinaire  de  la  fépul- 
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ture  des  Chefs.  Lorlque  le  corps  paQa 
vis-à-vis  de  ceux  à  qui  apparcenoit  len- 
fant  qui  avcfir  été  écranglc ,.  ils  le  jet- 
terent  fur  le  brancard  ,  le  reprirent  en- 
fiiire  Se  le  rejetterent  de  même ,  conti- 
nuant ainfi  jufqu  à  ce  qu'on  fut  arrivé 
au. Temple.  Là  tous  ceux  qui  dévoient 
mourir  fe  rangèrent  en  demi-cercle  fur 
leurs  nattes  devant  la  porte  pour  être 
étrangles.  Us  étoient  huit ,  fçavoir  les. 
deux  femmes  du <léfunt ,  £oï\  premier 
Guerrier ,  la  Glorieufe  ,  le  Loué  &  fa 
femme  ,  la  mère  de  la  Mizenne,  Se  un 
marchand  de  caffe- têtes  >   qui  fure^^c 
exécutés  enfemble.  Il  fembloit  qu'il  y 
eût  eiirr'euxune  pfpéce  de  déii  à  qui 
partiroit  le  premier  -,  avaler  fix  pillules 
de  tabac  ,  prcfenter  fa  tcte  à  la  peau  de 
chevreuil  Se  fon  col  à  la  corde ,  n'étoit 
pour  ainfi  dire  qu'une  même  chofe* 
Après  leur  mort  ,  je  remarquai  que  la 
femme  favorite  n'était  point  changée , 
Se  que  la  corde  n  avoit  fait  aucune  inv 
prelîion  fur  fon  col.   Cette  première 
exécution  fiu:  fuivie  des  cris  ordinai- 
les  ,  après  quoi  en  étrangla  encore  cinq 
autres  perforines  fur  la  place  -,  fçavoir 
U  Nourrice  du  défunt ,  un  Chirurgiea 
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du  Village  de  la  Pomme  ,  une  vieille 
du  Village  de  la  Farine  qui  croit  toute 
blanche  ,  &  fi  décrépite  ,  que  pendant 
les  danfes  où  on  la  portoit,  afîîfe  fur 
une  natte  ,  à  peine  pouvoit  -  elle  re- 
muer les  bras  pour  marquer  la  caden- 
ce ;  3c  deux  autres  vieilles.  Les  deux 
femmes  du  Serpent  piqué  furent  en*, 
terrées  dans  le  Temple  ,  &:  mifès  avec 
lui  dans  la  même  fofle  placée  au  côté 
droit  du  Sandtuaire.  La  Glorieufe  fut 
auffi  enterrée  à  droite ,  mais  hors  du 
Temple  ,  ainfi  que  le  Loué  &:  fafêm- 
ine  qui  furent  mis  x  gauche  ;  à  l'égard 
des  autres ,  leurs  familles  les  rempor- 
tèrent à  leur  Village  fur  des  bran- 
cards. 

Sur  le  foir  un  nommé  Picull Ion  vint 
fe  réfugier  à  l'habitation  avec  fa  fem-« 
me  de  crainte  qu'on  ne  le  fit  mourir  , 
parce  que  dans  une  occahon  il  avoir 
iervi  d'Interprète  au  Serpent  piqué  ; 
mais  ils  retournèrent  a  leur  Village  àè& 
le  lendemain  ,  fur  l'aflfiirance  que  deuiç 
Sauvages  leur  donnèrent  qu'ils  n'a-» 
voient  rien  à  craindre  ,  &  qu'ib  nâ 
mourroient  qu'avec  le  Chef  de  la  Fa.- 
xine.  Le  jeudi  une  desdeuxâlles  Saut 
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vages  qui ,  comme  je  l  ai  ciiç ,  ctoienc 
venues  le  Dimanche  demander  une  ju^ 
pe  à  rhabication  ,  vint  aulTi  s'y  réfu- 
gier. Elle  nous  dit  qu'elle  éroit  fille 
de  cette  femme  à  qui  le  grand  Chef  de 
guerre  avoir  fait  couper  la  tcte  ,  ôc 
qu'un  Guerrier  venoit  de  les  avertir  de 
fefàuver  j  que  fa  fœuL  s'étoit  retirée 
chez  un  François  du  Fort  qui  avoir  été 
fon  mari ,  ôc  que  pour  elle ,  fi  elle-nc 
nous  incommodoit  point,  elle  refteroic 
fansdeffein  a  l'habitation  avec  fon  frère., 
On  lui  dit  qu'elle  pouvoir  relier.  Elle  f 
demeura  jufqu'au  Dimanche  fuivant , 
qu'ayant  appris  que  le  grand  Chef  de 
guerre  étoit  à  boire  au  Fort ,  elle  pria 
Duclos  5  la  grande  Thcrefe  Efclave  & 
moi  de  l'y  accompagner  pour  lui  par- 
ler. Je  ne  pus  y  aller  \  mais  au  retour 
Duclos  m'apprit  qu'il  n'avoit  pu  lui- 
fauverlavie,  qu'en  difant  qu'il  étoïc 
fon  mari. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Suite  des  cérémonies  qui  sohfervent 
aux  Funérailles  du  grand  Chef. 

CO  M  M  E  ce  que  fai  dit  jufqu'ici 
ne  regarde  que  la  Nation  des  Nat- 
chcz  5  le  Ledleur  ne  fera  pas  fâche  fans 
doute  que  je  lui  apprenne  quels  font 
dans  des  occafions  pareilles  les  ufages 
de  quelques  autres  Peuples  fauvages  de 
la  Louiliane. 

Les  Paskagoulas  &  les  Billoxis  n'en- 
rerent  point  leur  Chef ,  lorfqu'il  eft 
décédé  -,  mais  ils  font  fécher  fon  cada- 
vre au  feu  &  à  la  fumée  ,  de  façon 
qu'ils  en  font  un  vrai  fquelette.  Après 
l'avoir  réduit  en  cet  état ,  ils  le  por- 
tent au  Temple ,  (  car  ils  en  ont  un 
ainfi  que  lesNatchez  )  &  le  mettent  à 
la  place  de  fon  prédécefleur ,  qu'ils  ti- 
rent de  l'endroit  qu'il  occupoit  ,  pour 
le  porter  avec  les  corps  de  leurs  autres 
CJbefs  dans  le  fond  du  Temple  ,  où  ils 

font 
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font  tous  ranges  de  fuite  drefTcs  fur 
leurs  pieds  comme  des  ftatues  A  l'é- 
gard du  dernier  mort,  il  efl:  expofc  à  ' 
rentrée  de  ce  Temple  fur  une  efpéce 
d'autel  ou  de  table  faite  de  cannes  ,  ÔC 
couverte  d'une  natte  très-fine  travaillée 
fort  proprement  en  quarreaux  rouges 
&c  jaunes  avec  la  peau  de  ces  mêmes 
cannes.  Le  cadavre  du  Chef  eft  expofc 
au  milieu  de  cette  table  droit  fur  fçi 

[)ieds  5  foLUenu  par  derrière  par  une 
ongue  perche  peinte  en  rouge  dont  le 
bout  palTe  au-oeffus  de  fa  tcte  ,  &  à  la- 
quelle il  eft  attaché  par  le  milieu  du 
corps  avec  une  liane.  D'une  main  il 
tient  un  caiTe-tcre  ou  une  petite  hache, 
de  l'autre  une  pipe  *,  &  au-defliis  de  fa 
tête  ell  attaché  au  bout  de  la  perche 
quijle  foutient ,  le  Calumet  le  plus  fa- 
meux de  tous  ceux  qui  lui  ont  été  pré- 
fentés  pendant  fa  vie.  Du  relte  cette 
table  n'efi:  gueres  élevée  de  terre  que 
d'un  demi-pied*,  mais  elle  a  au  moins 
fîx  pieds  de  large  &c  dix  de  longueur, 

C'eft  fur  cette  table  qu'on  vient  tous 
les  jours  fervir  à  manger  i  ce  Chef 
mort ,  en  mettant  dev  ant  lui  des  plats 
de  fagamité ,  du  bled  grolé  ou  bouca-  ' 
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né  ,  ôcc,  C'eft  -  là  auflî  qu'au  commen- 
cement de  toutes  les  récoltes  fes  Sujets 
vont  lui  offrir  les  prémices  de  tous  les 
fruits  qu'ils  peuvent  recueillir.  Tout 
ce  qui  lui  eft  oréfenté  de  la  forte  refte 
fur  cette  table  ,  &  comme  la  porte  de 
ce  Temple  eft  toujours  ouverte  ,  qu'il 
n'y  a  perfonne  prépofé  pour  y  veil- 
ler >  que  par  conféquent  y  entre  qui 
veut  5,  ôc  que  d'ailleurs  il  eft  éloigné 
du  Village  d'un  grand  quart  de  lieue , 
il  arrive  que  ce  font  ordmairement  des 
Etrangers  ,  Chalî'eurs  ou  Sauvages, 
qui  proiiLcnt  de:  ces  mets  6c  de  ces  fruits, 
ou  qu'ils  font  confommés  parles  ani- 
maux. Mais  cela  eft  égal  à  ces  Sauva- 
ges -,  6c  moins  il  en  refte  lorfqu'ils  re- 
tournent le  lendemain  ,  plus  ils  font 
dans  la  joie,  difant  que  leur  Chef  a 
bien  mangé  ,  ôc  que  par  conféquent  il 
eft  content  d'eux  quoiqu'il  les  ait  aban- 
donnés. Pour  leur  ouvrir  les  yeux  fur 
l'extravagance  de  cette  pratique  ,  on 
a  beau  leur  repréfenter  ce  qu'ils  ne 
peuvent  s'empêcher  de  voir  eux  -  mê- 
mes 5  que  ce  n'cft  point  ce  mort  qui 
mange  :  ils  répondent  que  fi  ce  n'eft 
pas  lui  ,  c'eft  toujours  lui  au  moins 
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qui  offre  à  qui  il  lui  plaît  ce  qui  a  été 
mis  fur  la  table  i  qu'après  tout  c'étoit 
là  la  pratique  de  leur  père  ,  de  leur 
mère ,  de  leurs  parens  \  qu'ils  n'ont  pas 
plus  defprit  qu'eux,  &  qu'ils  ne  fau- 
reient  mieux  faire  que  de  fuivre  leur 
exemple. 

C'eft  aulîî  devant  cette  table ,  que 
pendant  quelques  mois  la  veuve  du 
Chef  5  (qs  enfans ,  fes  plus  proches  pa- 
rens 5  viennent  de  tems  en  tems  lui 
rendre  vifîte  ,  &  lui  faire  leur  haran- 
gue 5  comme  s'il  étoii  en  état  de  les 
entendre.  Les  uns  lui  demandent  pour- 
quoi il  s'eft  lai  (Té  mourir  avant  eux  > 
d'autres  lui  difent  que  s'il  eft  mort  ce 
n'eft  point  leur  faute  -,  que  c'eft  lui  mê- 
me qui  s'eft  tué  par  telle  débauche  ou 
par  tel  effort  :  enfin  s'il  y  a  eu  quel- 
que défaut  dans  fon  gouvernement, 
on  prend  ce  tems-  là  pour  le  lui  repro- 
cher. Cependant  ils  finiftent  toujours 
leur  harangue ,  en  lui  difant  de  n'être 
pas  fâché  contre  eux  ,  de  bien  man- 
ger ,  &  qu'ils  auront  toujours  bien 
loin  de  lui. 

Les  Peuples  qui  habitent  le  long  de 
U  Mobile  &:  qu'on  appelle  Mobiliens  n 
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ont  un  autre  ufage.  Ceux-ci  n'ont  ni 
Temple  ,  ni  aucun  autre  endroit  com- 
mun ,  où  ils  puilTent  enterrer  ou  expo- 
fer  leurs  morts.  Quand  donc  leur  Chef 
élt  décédé  ,  voici  ce  qu'ils  pratiquent. 
À  quinze  ou  vingt  pieds  de  l'entrée  de 
fa  cabane  ils  dreifent  une  efpéce  de 
théâtre  élevé  de  terre  d'environ  quatre 
pieds  de  demi ,  ôc  compofé  de  quatre 
grofles  fourches  de  bois  de  chêne  plan- 
tées en^terre  avec  des  traverfes  •,  enfuite 
ils  le  couvrent  de  cannes  liées  de  en- 
ttelacées  ,  en  fortQ  qu'il  reiremble  af- 
fez  à  un  lit  de  Sauvages.  Sur  ce  théâ- 
tre ils  placent  la  bière  du  mort  faite 
d'une  feule  pièce  de  bois  de  pin  qui  , 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ,  elfc  incor- 
ruptible ;  après  quoi  ils  mettent  dedans 
le  cadavre  paré  de  fes  plus  beaux  ha- 
bits 5  3c  appliquent  defTus  le  couvercle 
de  la  bière  fait  aulli  d'une  feule  pièce  ôc. 
en  dos  d'âne  ,  de  le  clouent.  Le  more 
refte  ainiî  expofé  fur  ce  théâtre  les  pieds 
tournés  vers  l'entrée  de  la  cabane.  A  fa 
tcte  eft  une  grande  perche  plantée  ea 
terre ,  qui  palFe  plus  de  fix  pieds  au- 
delfus  de  ce  monument ,  3c  â  laquelle 
font  atttachés  non  -  feulement  teus  les 


fur  la  Loidjïane,  145 

Calumets  qu'il  a  reçus  pendant  fa  vie» 
tnais  encore  les  chevelures  qu'il  a  le- 
vées 5  ou  dont  on  lui  a  fait  préfent. 
On  met  à  fa  tête  fon  chien  qu'on  a  tué  ^ 
pour  aller  lui  tenir  compagnie  ôc  chaf- 
ler  avec  lui  au  pays  des  Efprits  •,  &c  des 
deux  côtés  de  fa  bière  font  fa  pipe  ,  dû 
tabac  5  des  pierres  a  fufil ,  fon  fufil  mê- 
me 5  fa  corne  pleine  de  poudre  ,  fort 
fac  rempli  déballes,  eniin  tout  Tcqui- 
page  que  l'on  croit  pouvoir  lui  ccre  né- 
céflaire  en  l'autre  monde.  De  peur  que 
ces  effets  ne  foient  voles  5c  enlevés  par 
quelqu'un  ,  non  -  feulement  on  a  foin 
de  les  clouer  foi  terne  nt  ,  mais  mcme 
on  les  maftique  •,  après  quoi  on  couvre 
le  tout  de  boue  ,  de  fnçon  cependant 
qu'on  puiflTe  appercevoir  le  bout  de  ce 
qu'on  lui  a  donne.  Enûn  pour  garait- 
tir  ce  maufolée  des  injures  de  l'air*, 
on  élève  au-de(Iùs  une  couverture  d'é* 
corce  de  cipre.  '   ' 

Cette  fépulture  au  reflie  n'efc  point 
particulière  aux  Chefs  :  tous  les  Snuv^i- 
ges  de  cette  Nation  ,  hommes  ,  fem- 
mes ,  garçons  &:  filles,  en  ont  une  pa*- 
reille  élevée  de  même  au  devant  de  leur 
cabane  j  ôc  l'on  a  foiu  de  mettre  auprès 
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de  la  bière  d'un  chacun  roniemeiit  qui 
le  d.ifUngue ,  un  fufil  auprès  d'un  Guei- 
rici'  3  auprès  d'une  femme  un  pilon ., 
un  évantail ,  dcc.  Ainfi  enentranrdans 
un  de  leurs  Villages  ,  on  peut  y  voir 
également  les  demeures  des  vivans  6c 
celles  des  morts. 

Les  Yazoux  3c  les  Chacçhoumas  font 
encore  moins  de  cérémonie.  Lorfquô 
leur  Chef  eft  mort,  ils  vont  Tenterrer 
dans  les  bois  ,  ainfi  qu'un  fimple  par- 
ticulier ,  les  uns  d'un  côté ,  les  autres 
d'un  autre  ,  les  parens  du  défunt  ac- 
compagnant le  convoi ,  Se  portant  à  la 
main  un  bâton  de  pin  allumé  en  guife 
de  torche.  Quand  le  cadavre  eft  dans 
la  folïe  5  tous  les  aiîîftans  y  jettent  pa- 
reillement leurs  bâtons  allumés  *,  après 
quoi  on  le  couvre  de  terre.  C'eft-là  à 
quoi  fe  borne  toute  la  cérémonie.  Il  eft 
vrai  qu'elle  continue  encore  pendant 
plus  de  fix  mois  pour   ^  s  parens  du 
mort  ôc  pour  fes  amis  ,  qui  pendant 
tout  ce  tems  vont  prefque  toutes  les 
nuits  faire  des  heurlemens  fur  la  foffe  > 
ôc  par  la  différence  de  leurs  cris  &c  de 
leurs  voix  forment  un  vrai  charivari. 
Ces  cérémonies  ^  comme  je  l'ai  dit , 
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lont  commune»  aux  Chefs  &  au  Peuple; 
ia  feule  Jiiïérence  qui  diftingue  les 
premiers,  eft  qu'à  leur  tetc  on  plante 
\v\  poteau  ,  fur  lequel  on  grave  avec  la 
pointe  d'un  couteau  la  figure  qu'ils  ont 

{)ortée  peinte  fur  leur  corps  pendant 
eur  vie. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Des  Sauvages  antropophages  ^  & 
des  Hermaphrodites. 

JE  finis  cette  première  Partie ,  Se  par 
conféquent  tout  ce  qui  concerne 
rUiftoire  naturelle  de  la  Louifiane ,  par 
quelques  remarques  que  je  vais  faire 
fur  deux  points ,  qui  m'ont  paru  méri- 
ter quelque  éclairciffement. 

Prefque  tous  les  Auteurs  qui  ont 
parle  de  la  Louifiane,  ont  prétendu  que 
ce  pays  étoit  rempli  d'hermaphrodites. 
Je  n'allûrerai  pas  abfolument  qu  il  n'y 
en  a  point  ,  vu  que  je  n'ai  pas  parcou- 
ru toute  cette  grande  Province  ,  mais 

Luij 


il 


k  h 


'  ir 


I  i 


Il         ■  ; 


iii., 


14^      Mémoires  Hiftorlques 

dans  ce  que  j'en  ai  connu,  c'ell-a-dire> 
depuis  Penfacole  jufqu'à  crois  cens 
lieues  au  -  delà  des  Arcanças ,  ce  qui 
comprend  près  de  neuf  cens  lieues  de 
pays  5  je  puis  certifier  que  je  n'en  ai 
trouvé  aucun.  Aulïi  ferois-je  fort  tenté 
de  croire  qu'on  a  confondu  ,  &  qu'on 
a  pris  pour  de  véritables  hermajjiirodi- 
tes  certain  homme  que  chez  les  Nat- 
chez  5  ôc  peut-être  auili  parmi  plulîeurs 
autres  Nations  fauvages ,  on  appelle  le 
Chef  des  femmes.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain 3  eft  que  quoiqu'il  foit  vraiment 
homme  ,  il  a  la  même  parure  3c  les  mê- 
mes occupations  que  les  fjmmes  :  il 
porte  comme  elles  les  cheveux  longs  ôc 
treffés  5  il  a  comme  elles  un  jupon  ou 
alconand  au  lieu  d'un  ■  rayet ,  comme 
elles  il  travaille  à  la  culture  des  terres 
&  à  tous  les  autres  ouvrages  qui  leur 
font  propres  ;  ôc  comme  chez  ces  Peu- 
ples c]ui  vivent  prefque  fans  religion 
6c  fans  loi ,  le  libertinage  eft  porté  aux 
plus  grands  excès  ,  je  ne  répondrois 
poini  que  ces  Barbares  n'abufaflent  de 
ce  prête :i du  Chef  des  femmes ,  Se  ne 
le  îirf^  lu  fervir  à  leurs  paflions  bruta- 
les. Ce  jii  il  y  a  encore  de  certain,  eft 
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?\:ie' quand  un  parti  de  Guerriers  ou  de 
]onfidérés  quitte  le  Village  pour  aller, 
foit  en  guerre, foit  à  la  chafle^s'ils  ne  fei 
font  pas  fuivre  de  leurs  femmes ,  ils  mè- 
nent toujours  avec  eux  cet  homme  ha- 
billé en  femme  ,  cjui  fert  à  garder  leur 
cabanage  ,  à  faire  cuire  leur  fagiimité , 
Ôc  à  pourvoir  enfin  à  tous  les  befoins 
du  ménage ,  ainfi  qu'une  femme  pour- 
toit  le  faire.  J'ignore  s'il  leur  fert  à 
d'autres  ufages  *,  mais  je  ne  doute  pref- 
que  point  que  cet  homme  femme  n'ait 
donné  lieu  à  la  fable  des  hermaphro- 
dites.   -.":,-''  ;    , 

Il  y  a  de  même  beaucoup  de  per- 
sonnes en  France  de  ailleurs ,  qui  s'ima- 
tinent  que  les  Sauvages  mangent  les 
ommes ,  ou  plutôt  qu'ils  fc  mangent 
les  uns  les  autres  ;  de  à  l'égard  de  ce 
point  là,  je  puis  aflurer  qu'en  général 
il  n'eft  pas  vrai ,  ôc  qu'à  la  Louifiane , 
par  exemple  ,  on  ne  connoît  aucuns 
Peuples  qui  foient  mangeurs  d'hom- 
mes. Cependant  il  faut  convenir  que 
fort  loin  des  bords  du  Fleuve  S.  Louis , 
s'enfonça nt  dans  les  terres ,  on  a  trou- 
vé une  Nation  nommée  des  Attaqna- 
pas  j  qui  ell véritablement antropoj-M 
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ge ,  comme  ne  ront  que  trop  malheur 
reufement  éprouve  deux  Officiers  de  la 
Compagnie  des  Indes.  Voici  les  parti- 
cularités de  leur  hiftoire  ,  telles  que  je 
les  tiens  d'un  de  ces  Officiers  ,  qui  eft 
encore  aujourd'hui  vivant. 

En  1718.  ou  1719.  un  vaiflTeau  delà 
Compagnie  parti  de  l'Orient  pour  al- 
ler àlaLouifiane ,  fit  une  heureufetra- 
verfée  jufcju'au  Cap  François  de  S.  Do- 
niingue ,  où  il  fit  de  Teaii  Se  du  bois  ,  de 
prit  Tes  autres  rafraîchiffèmens  dont  il, 
avoir  befoin  pour  le  refte  de  fon  voya- 
ge. De-là  il  remit  à  la  voile  ,  ôc  gagna  le 
Golphe  de  Mexique,*,  mais  foit  par  l'i- 
gnorance des  Pilotes  ou  autrement ,  il 
ne  put  découvrir  l'entrée  du  Fleuve 
S.  Louis.  Fatigué  enfin  de  plufieurs  re^ 
cherches  inutiles  ,  il  revira  débordai 
fortit  du  Golphe  par  le  Canal  de  Baha^ 
ttia  5  3c  alla  de  nouveau  relâcher  au  Cap 
François ,  où  ayant  pris  langue  ,  il  re- 
mit à  la  voile ,  fit  de  nouveau  la  mêir.e 
route  qu'il  avoit  faite  d'abord ,  de  entra 
iine  féconde  fois  dans  le  Golphe  de  Me-» 
xique.  Mais  au  lieu  de  cingler  vers  le 
Nord ,  comme  il  auroit  dii ,  il  pénétca 
jiifques  dans  le  fond  du  Golphe  aii-deU 
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de  la  Baye  S.  Bernard  ,  de  même  plus 
loin,  où  le  fîeur  de  la  Salle  avoir  débar- 
qué j  ôc  ayant  découvert  la  terre ,  il  mit 
fa  chaloupe  en  mer  avec  quelques  hom- 
mes dedans  pour  aller  reconnoître  le 
pays.  Il  leur  parut  fort  beau  ,  ôc  ils 
revinrent  à  bord  chargés  de  beaucoup 
de  gibier. 

Il  y  avoir  au  nombre  des  paflTagers 
qui  étoient  fur  ce  vailfeau  deux  Offi- 
ciers deftinés  à  fervir  en  cette  qualité 
dans  la  Colonie.  Ils  demandèrent  -îu 
Capitaine  la  permiffion  d'aller  à  terre 
pour  chafler  *,  de  il  la  leur  accorda.  Ils 
partirent  donc  avec  la  chaloupe  en  équi- 
page de  Chaffeurs ,  &  firent  une  chaf- 
fe  abondante  qu'ils  rapportèrent  à  la 
chaloupe.  Mais  emportés  par  l'ardeur 
de  lachafle,  voyant  d'ailleurs  un  pays 
charmant  qu'ils  n'imaginoient  point 
devoir  être  fans  habitans.  Se  croyant 
que  les  habitations  Françoifes  ne  pou- 
voient  pas  être  fort  éloignées ,  ils  pri- 
rent la  réfolution  de  demeurer  à  terre , 
ôc  de  ne  point  retourner  au  vaiffèau.  Le 
tems  du  départ  étant  arrivé  ,  le  Capi- 
taine les  ayant  fait  avertir  de  fe  rem- 
barquer ,  ils  s'en  excuferent  >  Se  lui  fi- 
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renc  connoîcre  la  rcfolution  011  ils 
étoient  de  lefter  à  terre  ,  ôc  d'aller 
chercher  les  habitations  Françoifes.  Il 
eut  beau  leur  reprcfenter  les  accidens 
qui  pouvoient  leur  arriver  dans  uii 
pays  inconnu  ,  où  ils  alloient  être  ex- 
pofés  à  être  dévores ,  foit  par  les  bctes 
féroces  ,  ou  même  par  les  Barbares  y 
peut-être  aullî  à  être  pris  3c  conduits 
en  efclavage  :  toutes  fes  remontrances 
furent  inutiles  ,  de  ne  purent  les  dé- 
tourner de  la  réfolution  qu'ils  avoient 
prife  ',  enforteque  le  Capitaine  voyant 
leur  entêtement  ,  fut  obligé  de  faire 
débarquer  leurs  coffres  avec  ce  qui 
pouvoir  leur  appartenir  dans  le  vaif- 
îeau.  Outre  cela  il  leur  fit  encore  don- 
ner à  chacun  un  fufil  ,  du  bifcuit ,  du 
vin ,  de  l'eau-de-vie  ,  une  tente,  deux 
lits  5  une  marmite  ,  de  la  poudre ,  des 
baies  ôc  du  plomb ,  avec  quelques  mar-^ 
chandifes.  Satisfaits  de  ces  provifions  , 
ils  firent  leurs  adieux  au  Capitaine  ôc 
aux  autres  perfonnes  du  vailleau ,  qui 
ne  purent  les  voir  partir  faus  cire  péné- 
trés de  douleur  d'être  ainfi  forcés  de  les 
abandonner  dans  une  terre  barbare ,  ou 
ils  éî'oientprefque  alTiués  de  leurper-* 
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te.  Peu  de  tems  après  le  vailleaii  remit 
à  la  voile ,  &l  difparuc. 

Dans  les  premiers  jours  de  leur  foli- 
tude,  feulspolTelTeursd'un  pays  char- 
mant 5  nos  deux  Officiers  croyoient 
être  dans  une  efpéce  de  Paradis  ter- 
reftre  :  rien  ne  leur  manquoit  j  ils  al- 
^uient  tous  les  jours  à  la  chafle  ,  de  elle 
leur  fournifroit  du  gibier  en  abondan- 
ce. Cependant  bien-tôt  ennuyés  de  voir 
toujours  les  mêmes  objets ,  ils  fe  dirent 
un  jour  l'un  à  l'autre  :  »>  Que  faifons 
^»  nous  ici  après  tout  t  Nous  n'y  voyons 
»>  pas  la  moindre  trace  d'à  me  vivante  : 
'>  nos  vivres  5c  nos  provifions  finiront  y 
>'  de  nous  nous  verrons  bien-tôt  expo- 
*>  [es  dans  ces  déferts  à  périr  de  faim  ÔC 
9>  de  mifere.  Prévenons  plutôt  le  mal- 
*>  heur  qui  nous  attend  :  cachons  ici 
*>  les  effets  que  nous  avons;  chargeons- 
w  nous  de  bifcuit ,  de  poudre ,  de  bal- 
»»  les  de  de  plomb  ,  de  allons  chercher 
w  un  pays  habité  ,  où  nous  puiflîons 
i»  converfer  avec  des  hommes,  « 

Cette  réfolution  étant  prife  ,  ils  Te- 
xécuterent  dès  le  lendemain  j  de  après 
avoir  caché  dans  le  fort  du  bois  ce  qui 

pouvoit  leur  refter  des  effets  qu  on  leur 
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avoit  laiffes ,  ils  partirent ,  n'emportant 
avec  eux  que  quelque  linge  de  un  peu 
de  vivres.  Je  ne  nVainuferai  point  ici 
à  décrire  les  peines  5c  les  fatigues  qu'ils 
eurent  à  efluyer  dans  une  route  longue 
ôc  pénible  au  travers  de  ces  vaftes  foli-. 
tuaes,  où  ils  ne  trouvoient  ,  ni  che- 
mins pratiques  ,  ni  villages  ,  ni  ha- 
meaux ,  &  011  même  ils  manquoient 
fouvent  de  vivres.  De  tems  en  tems  ce- 
pendant ils  tuoient  quelque  gibier  ou 
quelque  chevreuil  ;  mais  leurs  coups 
avertilTent  les  naturels  du  pays  qu'il  y  a 
fur  leurs  terres  des  Etrangers ,  dont  les 
armes  leur  font  inconnues,  ils  les  cher- 
chent, ils  les  découvrent,  ils  les  fui- 
vent  fans  en  être  apperçus  ;  enfin  ils  les 
épient  fi  bien ,  qu'un  matin  en  fe  ré- 
veillant ,  nos  deux  Voyageurs  fe  trou^ 
vent  inveftis  par  une  troupe  de  Sauva- 
ges qui  les  prennent,  qui  les  lient,  & 
qui  avec  des  heurlemens  affreux  les 
conduifent  en  triomphe  à  leur  vil- 
lage. 

A  peine  nos  prifonnîers  y  forent-ils 
arrivés ,  qu'un  aes  deux  qui  étoit  gras 
ôc  en  embonpoint ,  fut  auffi-tôt  aflom- 
mé  à  coups  de  npûTue  >  enfuite  égorgé^ 
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&  qui  faifoient  tant  de  bien  aux  Sau- 
vages ,  &  qu'il  leur  promettoic  qu'ils 
en  feroient  fort  bien  reçus.  Sa  propofi- 
tion  fut  acceptée.  Il  y  avoit  dans  cette 
Nation  quelques  Sauvages  qui  î^voient 
couru ,  &qui  lui  dirent  qu  ilsle  méne- 
roientbicn  à  une  grande  rivière,  mais 
qu'ils  ne  fçavoient  pas  s'il  s'y  trouvoit 
des  hommes  faits  comme  lui  :  ils  fe 
joignirent  à  lui  avec  beaucoup  d'au- 
tres -,  de  s'étant  fournis  de  tout  ce  qui 
étoit  néceiïaire  ,  tant  pour  le  voyage  i 
que  pour  présenter  le  Calumet ,  ils  fe 
mirent  en  route.  Au  bout  de  quinze 
JQurs  de  marche ,  ils  arrivèrent  au  bord 
de  cette  grande  rivière  dont  les  Sauva- 
ges avoient  parlé  ,  &  que  cet  Officier 
jugea  êtte  le  Fleuve  S.  Louis  j  3c  com-; 
me  ils  n'avoieti*  point  de  pirogue  >  ils 
firent  avec  des  perches  Ôc  des  cannes 
une  efpéce  de  radeau ,  fur  lequel  ils 
s*embarquerent  avec  leurs  effets.  Ils 
defcendirent  ainfi  le  Fleuve  ,  rencon-^ 
tranr  par  intet /ailes  quelques  habita» 
tions  5  jufqu  à  ce  qu'ayant  doublé  une 
pointe  ,  ils  arrivèrent  à  la  yfle  de  la 
Nouvelle  Orléans.  Alors  l'Officier  Fran- 
çois ne  dotttaiït  plus  qu'il:  n'eût  trouvé 
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ce  qu'il  cherchoit ,  fe  prépara  à  aller 
préienter  lui-même  le  Calumet  au 
Commandant  du  pays  dans  fon  habil- 
lement fauvage.    Ils  fe  rendirent  au 
Gouvernement  ,^'Officier  marchant  à 
la  tête  de  fa  troupe  ,  Se  faifant  volti- 
ger le  Calumet.  Ils  furent  reçus  com- 
me Députés  d'une  Nation  fauvage  ,  & 
après  les  premières  cérémonies  l'Offi- 
cier ayant  commencé  fa   harangue  , 
comme    r.ucun    des   Interprètes    qui 
étoient  préfens  ne  pouvoir  expliquer 
ce  qu'il  difoit  parce  qu'ils   n'enten- 
doient  pas  fa  langue  ,  il  commença  à 
parler  François.  On  peut  juger  de  la 
lurprife ,  que  cet  événement  caufa  dans 
toute  l'affemblée  :  il  conta  fon  hiftoire , 
fît  voir  fes  brevets ,  fut  reconnu  ,  bien 
reçu  5  carelfé  ,  &  redevint  François  de 
Sauvage  qu'il  avoir  été.  On  fit  à  ceux 
qui  l'avoient  accompagné  des  préfens, 
dont  ils  parurent  très-fatisfaits  •,  ôc  cet 
Officier  leur  fit  promettre  que  dans  U 
fuite  ils  ne  maneeroient  plus  les  hom- 
mes 5  ôc  qu'ils  leroient  amis  des  Fran- 
çois. En  effet  ils  font  venus  depuis 
plufîeurs  fois  à  la  Capitale  préfenter  le 
Calumet.  Leur  nom  d'Attaquapas  fi- 
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gnifie  Mangeurs  d'hommes  ^  c*eft  une 
Nation  non  -  feulement  fauvage ,  mais 
encore  errante  ,  &  qui  n  a  guère  -de 
demeure  fixe,  -     * 
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